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CHAPITRE PREMIER

Il se réveilla sans sursaut, avec la voix de Wally murmurant comme une brise au fond de son oreille et, dans la foulée de son rêve inachevé, se fendit d’un de ces rares sourires qui, l’espace d’une seconde, transfiguraient un visage habituellement sévère. Sacré Wally ! Tellement soucieux de ménager son repos qu’il n’élevait pas le ton, même lorsqu’il jugeait le message assez urgent pour le lui transmettre de cette manière. Un événement qui ne s’était guère produit plus de deux ou trois fois, depuis leur départ. Et pas toutes justifiées ! Il arrivait à Wally de se braquer sur quelque détail insignifiant et de se montrer, alors, pointilleux comme un vieux fonctionnaire…

Effleurant son propre cou d’un doigt expérimenté, Vic Lambert « brancha » le minuscule laryngophone incorporé à son arrière-gorge, et bâilla en réponse à l’intervention de Wally :

— Qu’est-ce qui se passe, ordi de mon cœur ? J’espère que tu as une bonne raison ! Sinon, je te prive d’infos pendant une semaine !

Wally ne releva pas une menace dont il était bien placé pour connaître la gratuité. Le meilleur ami d’un commandant d’unité spatiale est son ordinateur de bord. Et les relations qui existaient entre Vic et Wally étaient encore plus étroites, encore plus intimes que ne le soupçonnait l’équipage du « Cyrano de Bergerac ». Nul, à bord de l’astronef, ne connaissait l’existence de l’émetteur-récepteur implanté dans la boîte crânienne du commandant, et qui permettait à celui-ci de communiquer, en direct, avec son ordinateur. Ultra-miniaturisés, é.-r. et laryngophone n’étaient pas plus gros que des grains de riz. Avant cuisson ! Et placés de telle sorte dans des cartilages que même une radiographie ne les ferait apparaître qu’à l’état de défauts techniques !

Après une courte pause, la voix synthétique de Wally questionna :

— Un changement de cap non prévu dans la programmation de base te paraît-il une raison suffisante, commandant ?

Vic fronça les sourcils avant de répéter, incrédule :

— Un changement de cap dont personne ne serait venu me référer, auparavant ?

Il haussa les épaules.

— Ou même en admettant que l’urgence ait pu dicter la décision… dont personne ne viendrait me référer, après coup ?

Wally fit entendre un de ces curieux bruits-parasites, jamais programmés dans ses banques de données, qui faisaient parfois dire aux hommes que l’ordinateur, avant de parler, « se râclait la gorge ».

— C’est justement à cause de ces anomalies que…

— Anomalies ? C’est tout bonnement impossible !

— Plus impossible… si je puis me permettre cette absurdité sémantique… que l’éventualité d’une erreur de ma part ?

Tout en dialoguant avec son o.b., Vic s’était habillé en vitesse. Jamais Wally ne l’exaspérait davantage que lorsqu’il donnait dans le pédantisme ! Lui et son absurdité sémantique ! Bien sûr que « plus impossible » était un non-sens, puisque le mot signifiant « qui ne peut se produire » constituait un absolu sur lequel, par définition, il était impossible de renchérir. Mais il s’agissait d’un non-sens consacré par l’usage humain, et ce salaud de Wally envoyait le bouchon un peu loin quand il…

Vic sourit, derechef, en quittant sa cabine. Et se remémorant, à la chaîne, tous les non-sens qu’il avait commis lui-même, en pensée, depuis son réveil. « Tellement soucieux de le ménager… lorsqu’il jugeait le message… il lui arrivait de se braquer… pointilleux comme un vieux fonctionnaire… lorsqu’il donnait dans le pédantisme… ce salaud de Wally…» Autant de façons parfaitement stupides de lui prêter des comportements humains, à l’o.b., de l’assimiler à une personne vivante alors que ce n’était qu’une machine. Fantastiquement perfectionnée, sans doute, mais… rien de plus qu’une machine !

Et totalement incapable, à ce titre, de « prendre une décision » comme de « commettre une erreur » : deux prérogatives purement humaines, elles aussi. Un ordinateur ne pouvait pas plus se tromper que choisir entre les deux termes d’une alternative. Le courant passait ou ne passait pas, selon la programmation qu’il avait reçue. Contrairement à ce que pensaient les braves gens qui avaient eu peur de l’ordi, au cours des siècles passés, toute erreur éventuelle ne pouvait provenir que de la programmation, donc de l’homme !

En remontant la coursive à destination du poste de commandement, Vic Lambert possédait, déjà, la certitude que Wally était dans le vrai. Que Thomas Lessinger, son second, avait bel et bien modifié le cap du « Cyrano ». Sans le consulter. Sans même l’en informer. Ni avant ni après. Un fait sans précédent, mais qui ne prouvait pas grand-chose. Tom était un type stable et digne de confiance. Tout le contraire d’un paranoïaque. L’ensemble de l’équipage était digne de confiance ! Des gens exceptionnels. Ce qui se faisait de mieux, chacun dans sa catégorie. Il devait y avoir une explication à ce changement de cap, à cette dépense inopinée d’énergie propulsive. Une explication simple et légitime…

Le vaisseau, de toute manière, n’était pas en danger. Ne souffrait pas. Non seulement aucun de ses systèmes d’alerte et de sécurité, prévus en large redondance, ne se manifestait nulle part, mais Vic recevait, cinq sur cinq, la pulsation presque imperceptible du grand organisme cybernétique. Une sensation vague et infiniment lointaine. « Confortable ». À la lisière du subconscient. Un peu comme en perçoit, lorsque tout est normal, l’existence de son propre corps en bonne santé. Le « Cyrano » était en bonne santé. Tout allait bien à bord. Hommes et matériel. S’il existait une quelconque anomalie, elle serait bientôt repérée.

Éliminée.

Vic respira bien à fond en laissant se refermer, derrière lui, la porte du poste de commandement. Reprit possession, d’un « coup d’œil » auquel participait tout son être, de la salle circulaire avec ses cadrans, ses oscillateurs, ses curseurs électroniques traçant sur les écrans leurs souples arabesques. Partout ailleurs, il éprouvait cette sensation d’unité, d’union intime avec son navire. Ici, c’était – carrément – la symbiose. Ici, Vic Lambert était le « Cyrano » et le « Cyrano » était Vic Lambert. Indissolublement liés. Inséparables. Plus qu’une sensation, un fait tout simple. Une certitude installée, tout naturellement, au bord de sa conscience…

Tom Lessinger parut à peine étonné de le voir.

— Salut, Vic ! Tombé du pieu ? En pleine nuit ?

Sans la moindre trace de contrariété, voire d’agressivité, comme c’eût été le cas s’il avait eu quelque chose à se reprocher… Avec une soudaine impression de dédoublement – l’impression d’assister, en spectateur, à la succession routinière de ses propres faits et gestes – Vic alla s’asseoir dans le siège voisin. S’entendit riposter :

— Presque ! J’ai été réveillé par…

Il retint, d’extrême justesse, le nom de Wally. Le remplaça, in extremis, par :

— … une saleté de rêve !

Se crut obligé de broder sur le thème :

— Un cauchemar du genre gratiné, tu vois ? Peu importe ! Tout va bien, chez toi ?

Tom s’étira longuement. Paisiblement.

— Qu’est-ce qui pourrait aller mal, avec Wally aux commandes ?

Inaudible de l’extérieur, la voix de Wally susurra, dans l’oreille interne du commandant :

— Il ment par omission. Il…

Vic trancha :

— Je sais !

D’un ton légèrement trop sec qui intrigua, brièvement, Tom Lessinger… mais qui répondait, surtout, à Wally ! Le second du « Cyrano » bâilla poliment, dans son poing. Réveillé du pied gauche, le pacha, on dirait ? Quant à Vic il se demanda, un instant, comment il avait pu frôler, de si près, cette menue catastrophe : la révélation inconsidérée de sa liaison permanente avec l’ordinateur de bord. Une décision récente, mûrement réfléchie, qui n’intéressait encore que de rares commandants d’élite, tels que lui. Et qu’il s’était engagé, sous la foi du serment, à garder top-secrète ! D’abord, parce que les officiers en second pourraient y voir une mesure de défiance, à leur égard. Ensuite, parce que tout ce qui, de près ou de loin, évoquait le « cyborg » avait mauvaise presse. Ce n’était pas grand-chose, bien sûr, que cet émetteur-récepteur et ce laryngophone incorporés. Mais c’était un premier pas vers la « robotisation physique » de l’homme, par opposition à la « robotisation psychique », déjà obtenue depuis belle lurette, et ça, la plupart des individus n’étaient pas encore prêts à l’accepter, pour eux-mêmes. Voire à le tolérer chez les autres. En conséquence…

En conséquence, il avait juré de la boucler ferme, sur ce point ! Et cependant, lui, Vic Lambert, considéré comme un homme absolument sûr, il venait de passer à moins une de lâcher la vérité, bêtement. Au premier cahot, à la première anicroche… Une anomalie qui valait bien l’autre, mais qu’il laissa se dissiper comme une brume, sous l’œil vaguement, très vaguement troublé de son « double » planté en spectateur impartial, sur la touche. Que se passait-il ? Plus exactement : était-il en train de se passer quelque chose ?

Il relança finalement :

— Tu as bien changé de cap, il y a quelques minutes ?

Tom Lessinger éclata de rire.

— Nous y voilà ! Sacré Vic ! Tu ne pouvais pas le dire tout de suite ?

Il y avait de l’étonnement et de l’admiration, dans la voix et dans le regard de Tom.

— Ça paraît impossible, mais voilà ce qui t’a réveillé ! Au plus profond de ton sommeil, tu as senti que le « Cyrano » changeait de cap !

Après une courte pause :

— Ou alors… et ça n’est pas moins époustouflant… l’heure du changement était si bien programmée dans tes neurones comme dans les microprocesseurs de Wally, que tu as réagi automatiquement…

Une fois de plus, la voix interne se superposa à celle de Tom, dans l’oreille du commandant :

— C’est inexact. Ce changement n’était pas programmé. Il te suffira, pour t’en convaincre, de consulter le diagramme de monitoring.

Vic Lambert s’éclaircit la gorge. Se releva, nonchalamment. Contempla, par l’immense fenêtre panoramique incurvée, le tableau toujours fascinant, même lorsqu’y régnait le noir absolu de l’espace intergalactique. Était-ce pour se livrer à cette contemplation qu’il avait quitté son siège ? Wally lui rappela, dans un murmure :

— Le diagramme de monitoring.

Ah oui, le diagramme de monitoring… Si l’homme pouvait mentir ou se tromper, abusé par quelque influence extérieure, le diagramme de monitoring, lui, était à l’abri de toute manipulation, de toute faillite… Il se débrouilla pour le consulter sans ostentation, comme s’il se fût agi là d’un geste de pure routine. Constata que le changement de cap avait bien été substitué, manuellement, à la programmation antérieure. Et comment diable eût-il pu en être autrement ? Wally ne pouvait pas se tromper… Il se retourna vers son second.

— Tom…

— Oui, Vic ?

Toujours en proie à ce curieux dédoublement, le commandant Lambert songea – le double extérieur du commandant Lambert songea – qu’il devait exister effectivement, quelque part, une anomalie monstrueuse.

Mais où ? Et de quelle nature ?

Quelque part ailleurs, tout au fond de lui-même, il se sentait profondément malheureux, profondément frustré par l’existence de cette anomalie que son cerveau refusait de prendre en compte… Puis cette souffrance paradoxale, ce déchirement incompréhensible s’estompèrent à leur tour. Il murmura :

— Le changement de cap était prévu dans notre programmation de base…

Ce n’était pas une question. Plutôt l’énoncé, le rappel d’un fait incontestable. Et Tom Lessinger acquiesça, paisible :

— Naturellement.

Wally intercala :

— C’est faux. Nous sommes en train…

Il s’interrompit. Rectifia :

— L’élément humain du « Cyrano » est en train de subir les effets d’une force non identifiée, mais apparemment très puissante…

Vic avait regagné son siège, auprès de Tom. Il percevait les propos de Wally, mais leur sens lui échappait, de plus en plus. Il savait, il sentait qu’une certaine conclusion aurait dû s’imposer, à ce stade, mais cette conclusion se dérobait.

De plus en plus !

Elle se dérobait parce que tout était normal… normal… normal… Parce que ce changement de cap avait toujours été prévu… toujours été prévu… toujours été prévu… toujours fait partie de la programmation de base…

Et Wally parlait, parlait avec une intensité croissante qui représentait sa dernière chance de se faire entendre. Puis, alors que cette intensité grimpait allègrement vers un paroxysme insoutenable, elle subit une sorte de freinage, vacilla et redescendit, progressivement, jusqu’à restituer le silence. Un silence qui – devina ou sentit Vic Lambert – n’était pas un vrai silence, mais le résultat d’un bombardement d’ondes interférentes venues du fond de l’espace avec ce champ psychique de nature et d’origine inconnues.

Cette déduction ou cette intuition – l’intuition n’étant, le plus souvent, qu’une déduction opérée par le subconscient, à partir d’infos que l’on n’avait pas conscience de détenir – passa comme un éclair dans la confusion mentale du commandant.

Puis il retomba dans son apathie, dans sa certitude que tout allait bien. Que ce changement de cap avait toujours été prévu.

Que tout était pour le mieux dans le meilleur des espaces…

* *
*

La couleur dominante de la planète était le vert. Un vert mat différent du vert-chlorophylle de la végétation terrienne. Moins brillant, moins varié. Sur Terre, pratiquement chaque feuille, de l’humble graminée au plus gros baobab, possédait sa propre nuance de vert. Plus ou moins éclatante, plus ou moins foncée selon l’espèce. Ici, tout était du même vert atone, implacablement semblable d’un bout à l’autre des étendues désertiques qui recouvraient une bonne moitié de la planète.

Gebhardt Weidmann, le botaniste, suggéra :

— Une mousse ou bien un lichen proliférant qui aurait éliminé toutes les autres formes de vie végétale ?

Tognazzi, le biologiste, compléta :

— Et où la vie animale… si elle existe… serait toujours confinée dans les océans ?

S’adressant à Évelyne Boguier, Vic Lambert s’enquit avec une sorte de hargne :

— Aucune chance que toute cette saloperie verte appartienne au genre minéral ?

La géologue haussa les épaules, imprimant à sa poitrine altière, libre et bien accrochée sous sa combinaison moulante, le classique petit coup d’ascenseur qui monopolisait, infailliblement, tous les regards mâles.

— Pas la moindre ! Une telle uniformité indiquant la répartition, sur toute la croûte extérieure, d’un même oxyde métallique, serait… incompatible avec le processus de fabrication des planètes ! Non, je partage l’opinion de Geb et d’Ettore. Lichen proliférant qui a éliminé ou empêché d’apparaître et de se développer toute autre forme de vie végétale… et condamné toute vie animale à demeurer exclusivement aquatique !

— Et ça vous paraît possible, à tous, une telle… écologie ?

Ettore Tognazzi secouait la tête, l’air dubitatif.

— Difficilement concevable, mais possible… pourquoi pas ? En présence de systèmes nouveaux, nous n’avons toujours que trop tendance à donner dans le terramorphisme, je veux dire par-là…

Vic Lambert coupa, sec :

— Merci ! J’ai très bien compris ce que tu voulais dire ! Inutile de me faire un dessin !

Et les autres s’entre-regardèrent. Le commandant était à cran, depuis quelque temps. Son humeur habituellement égale s’était beaucoup altérée, au cours des derniers jours. Pour quelle raison, lui-même eût été incapable de l’expliquer. Après tout, ils avaient atteint leur objectif. Qui depuis le départ de l’expédition, avait toujours été cette étrange planète. Mais tout se passait, en lui, comme si ce débarquement imminent sur un corps céleste préalablement repéré, répertorié, étudié – puisque inclus dans la programmation de Wally – représentait une menace particulière, enfin… différente des risques imprévisibles qui s’attachaient, inévitablement, à tout atterrissage sur un monde inconnu. Et qu’ils étaient parfaitement équipés pour affronter dans les meilleures conditions possibles…

Méconnaissable, la voix de Tom Lessinger articula soudain :

— Visez-moi un peu ça !

Ses doigts coururent sur le clavier manuel, matérialisant plein écran, par un brusque effet de zoom, la portion de paysage apparue en amorce, dans la partie inférieure droite du cadre.

Myrna Dawson, l’assistante d’Ettore Tognazzi, s’étrangla :

— On dirait…

Et quelqu’un d’autre trancha :

— On ne dirait pas ! C’est une ville !

— Qui plus est, une ville de conception et de proportions vachement terrestres !

Il restait à Line Mareuil, l’archéologue-ethnologue, quelque chose de ses origines parisiennes ! Elle ajouta dans le silence :

— Pour un peu, on se préparerait à faire du lèche-vitrines !

Puis elle se tut pour regarder, avec les autres, la ville monter à leur rencontre. Si pleinement, si vachement terrestre, selon le mot de Line, qu’ils en avaient tous la gorge serrée. Fleur, la minuscule électronicienne japonaise, flûta :

— Ce n’est pas possible ! Ce doit être un mirage ! Une illusion d’optique !

Le commandant pointa l’index.

— Qu’est-ce que vous voyez, là ?

Et les réponses fusèrent de toutes parts :

— Un observatoire astronomique !

— Avec sa coupole entrouverte !

— Tout à fait conforme à ceux que nous avons sur Terre !

— Un observatoire, c’est incontestable !

— Et terrestre… incontestablement !

Vic grogna :

— Je ne pense pas que nous verrions tous la même chose s’il s’agissait d’une illusion, hypnotique ou autre, conçue pour nous piéger !

Personne ne discuta l’argument. Personne ne songeait à discuter, non plus, le fait que le « Cyrano » était en voie d’atterrir. Ni le commandant ni son second ne semblaient même se rendre compte qu’ils venaient de pianoter, sur la console reliée à Wally, les instructions nécessaires. Tout se passait si bien. Tout était si naturel…

Très loin, quelque part dans le gouffre du chaos neuronal, clignota, plusieurs fois de suite, l’appel de Wally :

— Planète-suicide… Planète-suicide… Planète-suicide… Planète…

Et la définition s’égrena, automatique, dans la mémoire du commandant Lambert :

« On appelle planète-suicide, dans l’argot des cosmonautes, tout corps céleste qui vous laisse atterrir sans problème.

Mais ne vous laisse que bien rarement repartir. »

Ni le mot ni sa définition, n’atteignirent, toutefois, la surface d’une conscience présentement occupée par les manipulations préludant à l’atterrissage.

Un atterrissage prévu depuis le départ, dans le cadre de leur mission. Un atterrissage qui était dans l’ordre.

Mais que subconsciemment, Vic Lambert continuait à refuser. À repousser de tout son être…


CHAPITRE II

— Incroyable !

Les analyses de rigueur en pareil cas avaient été rapidement expédiées, l’atmosphère déclarée parfaitement respirable et maintenant, ils sortaient du « Cyrano », à la queue leu leu, et les premiers mots qui venaient aux lèvres de tous étaient :

— Incroyable !

— Invraisemblable !

— Si quelqu’un avait osé me raconter ça, je l’aurais traité de menteur !

— Oui, il faut le voir de ses propres yeux…

— C’est réellement incroyable !

Ils avaient cru trouver, en mettant pied à terre – terre dans le sens de « sol » et non de planète Terre, avec un grand T – une zone de matière verte calcinée, carbonisée par le dégagement thermique de leurs tuyères.

Ils avaient trouvé une aire minérale ignée, vitrifiée. Mais de matière verte calcinée, carbonisée, aucune trace ! La zone coutumière de roche en cours de refroidissement. Mais aucun résidu fuligineux, aucune suie, aucune cendre marquant la combustion, la destruction par le feu d’une quelconque matière organique.

Le mystère avait été vite éclairci.

Pendant que le « Cyrano » descendait vers le sol, l’étrange matière s’était « ouverte » comme le diaphragme d’une caméra ou l’iris d’un chat dans l’obscurité. S’écartant suffisamment, à partir d’un point situé juste au-dessous du centre de l’appareil, pour ménager, autour de celui-ci, une aire de roche nue !

Graduellement, tous dérivèrent jusqu’à la lisière du cercle nettoyé. Commentèrent :

— Visez-moi un peu ça ! Cette espèce de bourrelet…

— Comme si ça s’était roulé tout autour de nous, en une espèce de fuite concentrique…

— Pas comme si ! C’est exactement ce qui est arrivé !

— Et pas l’ombre d’une brûlure périphérique !

— Ouais, ce truc s’est évacué en vitesse, pendant qu’on descendait…

— Il a pas attendu d’avoir vraiment chaud aux fesses !

Tout le monde était euphorique. Comme toujours lorsqu’on débarquait, sans encombre, sur une planète pourvue d’une atmosphère respirable et – jusqu’à preuve du contraire – apparemment inoffensive. Déjà, le botaniste et la géologue mettaient un genou en terre lorsque Vic hurla :

— Sto-o-op ! Pas touche ! Ni contacts physiques, même avec des gants, ni prélèvements, même à distance… avant qu’on en sache un peu plus sur cette cochonnerie ambulante !

Évelyne Boguier et Gebhardt Weidmann se redressèrent du même bond, comme deux écoliers pris en faute. Le botaniste bafouilla :

— On n’est pas dingues, cap ! On n’allait pas…

Vic se détourna, exaspéré. Peut-être bien que oui, mais peut-être bien que non ! Ces sacrées « grosses têtes », mâles et femelles ! Dès qu’on cessait de leur tenir la main, ils se dépêchaient d’aller la flanquer dans le premier essaim de bêtes à pinces, à mâchoires ou à dards plus ou moins mortels ! La plupart d’entre eux avaient connu de sales mésaventures, mais ça ne les empêchait pas d’oublier toute prudence, dès que leur curiosité scientifique était éveillée. Ils faisaient exactement ce que Tognazzi avait critiqué, en parlant de « terramorphisme ». Tant qu’ils n’avaient pas été durement échaudés, et même parfois dans ce cas-là, ils continuaient de juger les choses d’après les critères terrestres… et c’étaient les premiers à venir chialer quand ce qu’ils avaient pris pour une pierre ouvrait une gueule grande comme ça et leur emportait trois doigts d’un coup de dents !

Il les écouta, un instant, discuter entre eux :

— À première vue, le comportement de cette matière verdâtre…

— Attention ! Si nous parlons de « comportement », nous semblons admettre, d’emblée, que cette chose est pourvue d’une certaine forme de conscience…

— Et qu’est-ce qui nous dit que ce n’est pas le cas ?

— Tut ! Tut ! Casse-cou, messieurs ! Gardons-nous de toute conclusion prématurée ! Il ne s’agit certainement là que d’un tropisme, c’est-à-dire d’une simple réaction physique à un agent physique… dans ce cas précis, l’approche d’une source de chaleur élevée…

Ettore Tognazzi dans ses œuvres ! Ils étaient capables de discutailler, comme ça, pendant des heures. Nerveusement, Vic Lambert alla se planter, de l’autre côté du cercle, face à la ville. La plaine qu’ils avaient choisie pour se poser était située à trois ou quatre cents mètres de sa lisière. Trois ou quatre cents mètres de terrain plat, recouvert de ce truc bizarre… qui évoquait davantage une crème à la pistache bosselée de grumeaux que les lichens proliférants chers à Geb Weidmann ! La plaine qu’ils avaient choisie pour se poser… À retardement, Vic eut un curieux haut-le-corps. Qui avait choisi cette plaine ? D’accord, il n’était pas illogique qu’ils se fussent posés à proximité de la seule ville repérée, mais il ne se souvenait pas d’avoir choisi quoi que ce fût. Ils s’étaient posés, point à la ligne. Sans même se livrer, au préalable, à la reconnaissance en orbite variable préconisée par le règlement. Toujours cette étrange sensation d’anomalie fuyante, insaisissable, cette frustration de ne jamais pouvoir mettre le doigt dessus…

Il bondit sur place alors qu’une main lui touchait l’épaule et pivota sur lui-même en dégainant à demi son arme de poing.

Tom Lessinger s’effara :

— Ben, mon vieux ! T’es nerveux comme une pucelle à son premier voyage mixte dans l’espace ! Qu’est-ce qui te tracasse, Vic ?

L’interpellé aboya :

— Tout !

Puis regretta, instantanément, sa spontanéité.

Plongés dans l’euphorie de la découverte et de la nouveauté et de cet air grisant et de cette température idéale, ni Tom Lessinger, ni aucun autre membre de l’équipage ne partageaient visiblement son malaise, et comment, dans ces conditions, communiquer l’incommunicable ? Sans Wally, est-ce que lui-même…

Sans Wally, est-ce que lui-même… sans Wally, est-ce que lui-même… quoi ? Une fois de plus, ses idées se dérobaient, se dissipaient comme des brumes matinales à l’apparition du soleil. Ne laissant subsister, en lui, que cette angoisse sans cause évidente… Il se sentait mal dans sa peau et tout commandant mal dans sa peau finissait généralement par perdre les pédales et devoir être remplacé, au pied levé, par un de ses officiers en second élu au suffrage universel.

Tom n’avait certainement aucune ambition de cette sorte, mais Vic jugea préférable de justifier sa nervosité en alléguant cette fameuse inconscience des « grosses têtes » sur qui les « militaires » comme Thomas Lessinger et lui-même devaient veiller comme des nounous. Il vit que l’explication n’avait pas convaincu son camarade et dut se retenir pour ne pas l’injurier, lui demander depuis quand il lui devait des comptes ! Il réprima ce réflexe absurde et reporta son regard sur les édifices groupés à trois-quatre cents mètres de là.

— Qu’est-ce que tu penses de cette ville ?

Tom, déconcerté, marqua un léger temps.

— La même chose que j’en pensais, vu de là-haut… Qu’elle ressemble bougrement à une ville de chez nous !

Vic décida :

— O.K. ! Je crois que la première chose, c’est d’aller voir ça de plus près, non ?

— Et comment !

Le second du « Cyrano » démarra, du pied gauche, et se figea, pétrifié sur place par la poigne solide de son commandant. Reposa lentement, sur la roche nue, la botte déjà prête à fouler le revêtement verdâtre. Vic Lambert grinça, dents serrées :

— Ne me dis pas que tu allais partir là-dessus, comme un grand ! Après ce que nous venons de lui voir faire !

Tom fronça les sourcils et s’abstint de répondre. Il était en faute et il le savait. Que les « grosses têtes » plus préoccupées de leur science que de leur sécurité multiplient ces erreurs, passe encore ! Mais lui, un combattant chevronné, un homme de l’espace ? Dont la fonction était précisément de protéger les autres ! Tant contre les dangers extérieurs que contre eux-mêmes… S’il avait pensé, un instant plus tôt, que Vic n’était pas dans son assiette, il pouvait se servir la même chose ! En double !

Le commandant ordonna :

— Fais comme moi.

Il avait désigné son pistolaser et le braquait vers le bord de l’étendue verte. Il précisa :

— Puissance minimale. Très près de ce truc, mais parallèlement à la surface, tu vois ? Pour chauffer. Non pour brûler.

Tom imita l’exemple de son chef, pointant le jet d’énergie thermique en rase-mottes, et le résultat ne se fit pas attendre. Bientôt, une double encoche se creusa, dans la matière compacte. Puis le mouvement s’accéléra. Une brèche s’ouvrait, dans l’étendue verte. La voix d’Ettore Tognazzi répéta, derrière eux :

— Un tropisme ! Un vulgaire tropisme ! Cette chose n’aime pas la chaleur élevée et la fuit. S’écarte devant elle…

Weidmann ricana :

— Le langage te trahit, biologiste ! Si « cette chose n’aime pas la chaleur » ne constitue pas une assimilation anthropomorphe…

— Pas nécessairement « anthropomorphe » ! Cette chose vit, c’est évident ! Et réagit à certains stimuli ! En disant qu’elle « n’aime pas » la chaleur…

Vic intercala rondement :

— Vos gueules ! Nyamwhe !

— Commandant ?

— Apporte-moi un canon-laser, en vitesse !

— Comme si c’était fait, cap !

Tandis que le robuste Africain s’en allait prélever, dans l’arsenal du « Cyrano », l’arme demandée, Vic distribua ses instructions :

— Tom et moi allons pousser une pointe jusqu’à la ville, en nous aidant d’un canon-laser… Pendant ce temps-là, vous en sortirez quatre autres et les disposerez de telle sorte que chacun d’eux puisse balayer quatre-vingt-dix degrés du cercle dégagé… opposer un barrage thermique à toute régression éventuelle de ce bidule… Hernandez !

— Commandant ?

— Une navette en instance de départ, sas ouvert sur l’extérieur, pilote à bord, radio à l’écoute. Prête à venir nous récupérer, Tom et moi, en cas d’urgence. Nyamwhe !

L’Africain souriait de toutes ses fortes dents blanches, en poussant le canon-laser jusqu’aux pieds de son commandant.

— Oui, cap ?

— Tu prends les rênes… Au premier symptôme inquiétant, tout le monde à bord, excepté les hommes affectés au maniement des canons et feu circulaire à volonté, puissance minimale, d’abord, augmentation progressive si nécessaire. En cas de danger plus pressant, évacuation des canonniers et télécommande du navire. Liaison radio immédiate avec Tom et moi, naturellement ! Quant à vous, Mesdames et Messieurs les Scientifiques, vous pouvez entamer l’étude de cette croûte verte, par tous les moyens optiques, spectroscopiques et que sais-je encore mis à votre disposition. Voire tenter de menus prélèvements, à distance, et je répète : à distance ! Nyamwhe, Hernandez et les autres, vous me bouclez quiconque, par imprudence, exposerait sa peau ou celle des copains. O.K. ?

— Sûr, cap !

Le chariot électrique porteur du canon-laser rendait l’engin éminemment maniable. Vic le disposa soigneusement, régla son intensité, son orientation par rapport au sol, et déclencha le débit thermique. Lentement, un sentier s’ouvrit, s’allongea droit devant eux en direction de la ville. L’étrange matière verte se scindait, sous l’action de la chaleur, s’écartait en deux bourrelets qui dégageaient, à vitesse croissante, une voie rectiligne de roche nue. Ils avançaient en guidant le canon-laser et traçant leur propre route ! Tom Lessinger murmura :

— Tu sais ce que ça me rappelle ?

— Dis toujours !

— L’épisode biblique des eaux du Jourdain livrant passage au peuple élu avant de se refermer sur les soldats du Pharaon !

— Très juste ! À ce propos… tout va bien, derrière ?

— Tout va bien. La route reste tracée…

— Au premier soupçon de rétrécissement…

— Tu penses !

Tom frissonna délicatement, effleuré, pour la première fois, par la vision logique et combien horrible de la « chose » décidant tout à coup de modifier son comportement et revenant enserrer leurs chevilles et les condamnant, soit à mourir sur place, soit à s’amputer des deux pieds, au pistolaser… Puis il entendit son compagnon jurer à mi-voix :

— Nom de Dieu !

Et, cessant de loucher par-dessus son épaule, découvrit, avec un léger décalage, ce qui avait provoqué le juron du commandant.

La route ne les attendait pas. Elle gagnait sur eux. Progressait toute seule, en ligne droite. Dans le prolongement du tronçon déjà tracé.

— Bon sang ! Tu crois que la chaleur du canon-laser peut…

Impulsivement, Vic « éteignit » le faisceau lumineux à haut pouvoir thermique.

Et la route poursuivit sa progression. Sans ralentissement perceptible. Tom haleta :

— On dirait qu’elle a… enfin, que quelque chose a pigé que…

— Assimilation anthropomorphe, comme dirait Weidmann ! Si ça n’est rien de plus qu’un « tropisme »… comme dirait Tognazzi… je le trouve vachement perfectionné !

— Comme dirait Line Mareuil !

Ils s’étaient arrêtés, d’instinct, et contemplaient, alternativement, le tronçon déjà tracé qui les reliait à l’aire d’atterrissage du « Cyrano » et le tronçon en cours de traçage qui les reliait – presque – à la ville.

De quels « tropismes » insoupçonnés pouvait bien être capable, encore, cette énigmatique croûte verte qui recouvrait une bonne moitié de la planète ?

* *
*

La route – leur route – s’achevait à la lisière de la ville, et les rues de la ville étaient dégagées.

Avaient-elles été vertes, vues du ciel ?

Ils ne se souvenaient pas d’avoir observé ce détail, et repoussèrent provisoirement le problème. Découverte ainsi, de plain-pied, la ville était une ville humaine, et la visite des premières maisons leur en apporta de multiples preuves. Les meubles, les livres, les ustensiles avaient été fabriqués par des êtres humains, pour des êtres humains et d’ailleurs, très vite, ils découvrirent les premières photos…

Des hommes, des femmes, des enfants cueillis à l’improviste, dans leurs occupations quotidiennes, ou s’offrant à l’objectif avec ces sourires figés, un peu niais, des poses préméditées. Certaines traditions avaient la vie dure…

Puis ils trouvèrent des publications périodiques, un calendrier imité du calendrier terrien, mais visiblement adapté aux périodicités spécifiques de ce corps céleste, et daté de l’année 93.

Tom Lessinger déduisit :

— Des gens venus de chez nous… dont « l’an I » a été celui de leur débarquement sur cette planète.

— C’est plus que probable. Mais quand ont-ils disparu ? Et pourquoi ?

— D’après la couche de poussière accumulée sur toutes choses, ça doit faire un sacré bout de temps !

— Et d’après l’état apparent de leurs techniques, dans le domaine des appareils ménagers… je dirais que leur débarquement remonte à nettement plus d’un siècle.

— Donc, qu’ils auraient disparu depuis pas mal d’années…

Ils continuèrent leurs explorations, encore très superficielles, pour le moment. Glanant peu à peu des faits, des impressions complémentaires. Chaque maison présentait le même tableau d’un abandon rapide, mais dont la nécessité n’avait pas dû s’imposer d’une heure à l’autre, ni même, apparemment, du jour au lendemain. Ils tombèrent, dans l’une d’elles, sur une valise remplie de linge méticuleusement plié par une femme soigneuse, et restée en rade, lors du départ de la famille.

Vic supputa :

— Ils savaient qu’ils seraient peut-être obligés de partir, mais ils ont espéré, jusqu’au bout… et puis le moment est venu plus vite qu’ils ne l’avaient supposé !

Tom enchaîna :

— Mais quand ils sont partis, c’était sans espoir de retour…

— Là, tu m’as perdu au virage !

— Des gens qui comptent revenir, et retrouver les choses telles qu’ils les ont laissées, ne laissent pas toutes leurs portes et toutes leurs fenêtres ouvertes !

— Un point pour toi !

Vic éternua dans le nuage de poussière qu’il venait de soulever, involontairement. Ajouta :

— Ils n’ont sûrement pas fui devant une épidémie foudroyante… ou nous retrouverions au moins quelques squelettes !

— Encore un truc bizarre : il y a des espèces de chats ou de chiens, dans les bras des gosses, sur la plupart des photos. Des animaux familiers, visiblement. Locaux, qui plus est. En tout cas différents des nôtres. Lors d’un départ en catastrophe, beaucoup seraient restés en arrière. Or, on n’en a pas rencontré la queue d’un ! Pas même la moindre carcasse desséchée…

Le commandant s’épongea le front. D’une main qui laissa, sur sa peau, une large tache noire.

— Maintenant que tu m’y fais penser… Nos « grosses têtes » y ont certainement songé avant nous, mais… nous n’avons pas vu, jusqu’à présent, la queue d’un seul animal ! Vivant ou mort. Pas même un oiseau. Pas même un insecte…

Il y eut un silence durant lequel la pleine signification des dernières paroles échangées les imprégna tous les deux, en profondeur. Tom rappela d’une voix chevrotante :

— Une forme de vie qui… qui aurait éliminé toutes les autres…

— Pas éliminé ! Chassé, peut-être, mais ni une mousse, ni un lichen ne sauraient éliminer une colonie humaine ! Pas sans laisser au moins leurs os !

— Sauf si la catastrophe est suffisamment ancienne pour que même les os soient redevenus poussière…

Comme à point nommé, Vic Lambert poussa une porte et s’écarta pour permettre à Tom Lessinger de découvrir, à son tour, le squelette écroulé sur le plancher.

— Est-ce que ceci répond à ta question, matelot ?

L’interpellé acquiesça d’un signe de tête. Vieillard impotent oublié sur place ? Cardiaque tombé sous le coup d’une forte émotion ? La présence de cet unique squelette encore identifiable réduisait à néant l’éventualité d’une catastrophe tellement ancienne que tous les os auraient eu, déjà, le temps de retourner à la poussière originelle…

Ils s’aperçurent soudain, que le jour déclinait. L’étoile jaune, de dimension apparente légèrement supérieure à celle du soleil, qui éclairait cette planète, plongeait rapidement vers l’horizon. Déjà, les proches collines en grignotaient la partie inférieure…

Poussant devant eux leur canon-laser, ils rejoignirent la route, leur route, qui s’étirait toujours, inchangée, entre la ville et le vaisseau spatial.

Qu’ils regagnèrent sans incident notable.

C’est un peu plus tard, en visionnant le film de leur arrivée automatiquement enregistré par les caméras électroniques qu’ils trouvèrent la réponse à une autre question.

Oui, les rues de la ville avaient été vertes, avant leur atterrissage.

Elles s’étaient donc « nettoyées » devant eux, pour eux, juste avant leur visite.

Même Ettore Tognazzi n’osa plus, après ça, parler de « simple tropisme ».


CHAPITRE III

Composé d’un chariot téléguidable et d’une caricature de torse humain sans tête, mais porteur de deux bras articulés, le « téléfacteur » – du grec têle, de loin, et du latin factor, celui qui fait ; étymologiquement : celui qui fait, qui opère à distance – stoppa, une fois encore, à la lisière du cercle de roche nue au centre duquel s’était posé le « Cyrano ».

Fleur, l’électronicienne, avait enfilé le « plastron de commande », avec ses deux gants métalliques raccordés au générateur-émetteur. Chacun de ses gestes était immédiatement reproduit, à dix-douze mètres de là, par le petit engin à tout faire… Elle allongea le bras droit. Il allongea le bras droit. Elle referma la main droite sur une poignée d’air. Il referma la main droite sur une poignée de matière verdâtre. Tous virent, distinctement, les doigts de métal s’enfoncer dans le bourrelet périphérique de l’étrange substance…

Traits crispés, ses grands yeux d’un noir intense réduits par l’effort à deux fentes obliques, Fleur assura sa prise en serrant, farouchement, un poing articulé dont l’autre poing métallique, là-bas, suivit l’exemple. Puis elle tenta de ramener son bras en arrière. Subit et perçut, par feedback, la résistance opiniâtre de l’échantillon prélevé. Augmenta graduellement, sans à-coups, la puissance déployée. Égale à sa puissance musculaire, qui était faible, multipliée par un facteur variable et hautement modulable. La mobilité, la souplesse du muscle alliées aux possibilités quasi infinies de l’électromécanique…

La résistance diminua. Le téléfacteur cédait, peu à peu, à l’effort de traction progressif. Mais tous pouvaient voir, à présent, la matière verdâtre filtrer, en minuscules filaments, du poing de l’appareil et se résorber, très vite, dans la « blessure » à peine apparente. Résignée, la jeune électronicienne asiatique rappela le téléfacteur, en ouvrit le poing-pince réputé hermétique et soupira :

— Vous avez compris ?

Puis renvoya l’appareil à sa place primitive. Il y avait, dans cet engin-hérisson corvéable à merci, conçu pour l’efficacité plus que pour l’esthétique, quelque chose du toutou frétillant avide de servir ses maîtres. Mais quand la Japonaise essaya de renouveler la manœuvre, les griffes de métal se heurtèrent, cette fois, à une croûte dure. Infranchissable.

Fleur tambourina dans le vide, et sous les doigts du téléfacteur, la matière verte rendit un son plein. Compact. Relevant un front sans rides emperlé de fines gouttelettes, l’électronicienne haleta :

— C’est pareil à tous les coups ! Première tentative, la matière se laisse pénétrer et saisir. Seconde tentative au même endroit : elle oppose une carapace increvable… exactement comme si elle avait appris sa leçon, entre-temps !

Tognazzi intervint :

— Ce qui semble être le cas ! Cette matière possède une contexture cellulaire, mes enfants ! C’est-à-dire vivante ! D’où sa versatilité apparemment infinie, son adaptabilité aux situations nouvelles…

Weidmann rugit :

— Vivante ou consciente ? Simples tropismes ou comportements délibérés ?

Vic Lambert trancha vivement :

— Vous n’allez pas recommencer à discuter dans le vide ? Si vous attendiez plutôt d’en savoir assez pour argumenter sur des bases solides ?

De nouveau, il se sentait irrité, malheureux. Vexé d’avoir spéculé lui-même, la veille, en compagnie de son second, sur la date probable du débarquement de la colonie disparue. Vexé parce qu’il leur eût suffi, comme une autre équipe l’avait fait, ce matin, de pousser jusqu’à la place centrale de la ville pour y découvrir le monument commémoratif portant, gravée dans le bronze, la date terrienne de l’événement, premier jour de « l’ère antéorienne ». Une date qui fixait l’arrivée des Terriens à un siècle et demi, environ, de la date présente. Chronologie terrienne. Restait, pour calculer celle de la disparition de la colonie, à établir la correspondance entre années terrestres et années antéoriennes…

Quant à l’époque exacte à laquelle ces Terriens avaient quitté la planète-mère, elle demeurait conjecturale dans la mesure où l’on ne savait pas combien de temps il leur avait fallu pour atteindre « Antéor ». Mais il s’agissait, vraisemblablement, de cette période noire durant laquelle tant de vaisseaux avaient quitté une Terre moribonde pour tenter de recréer des humanités, aux quatre coins de l’univers ! La « vieille planète », finalement, s’était ressaisie, et l’on ignorait ce qu’étaient devenus la plupart de ces essaims d’hommes et de femmes, mais l’un d’eux, au moins, avait donc réussi son transfert. Sa réimplantation sur cette planète qu’ils avaient baptisée « Antéor ». Quel avait été leur destin ultérieur ? Le « Cyrano » ne repartirait pas sans que la réponse eût été découverte…

La voix de Wally explosa, soudain, dans l’oreille interne de Vic Lambert :

— … nète-suicide… Planète-suicide… Planète-suicide… Planète-sui…

Puis cessa de se manifester, tout aussi soudainement, comme si quelque lourde poigne se fût abattue sur la « bouche » inexistante de l’ordinateur de bord du « Cyrano de Bergerac ».

Vic avait porté, sous le choc, ses deux mains à ses tempes. Telle était, en attendant d’autres explications, celle de son malaise. De son irritation. De sa nervosité chronique… Afin de capter et de retenir son attention, tôt ou tard, Wally avait pris le parti de diffuser, sans discontinuer, les mots « Planète-suicide ». Un barrage d’ondes interférentes gommait, en permanence, le message de Wally. Mais le silence résultant n’était pas un vrai silence. Même s’il ne pouvait le percevoir, Vic n’en subissait pas moins le martèlement de ces deux trains d’ondes annulés par l’opposition rigoureuse de leurs creux et de leurs crêtes…

Tom Lessinger avait repéré son geste et s’inquiétait :

— Ça va, cap’ ?

Vic dut se retenir pour ne pas l’envoyer au diable tandis que ce flash de lucidité, de compréhension brutale né d’un bref « raté » dans le barrage des ondes interférentes se dissolvait au fond, tout au fond de sa mémoire inconsciente…

Il n’était pas dupe de la sollicitude importune de son second. Ce salaud de Tom briguait son poste et ferait n’importe quoi pour l’obtenir !

* *
*

En dehors du monument commémoratif et de l’observatoire qu’ils avaient aperçus, à leur arrivée, s’élevaient, autour de la place centrale, un bel édifice inspiré du vieux Parthénon des Grecs et un bâtiment beaucoup plus fonctionnel portant, à son fronton, la mention « CENTRE DES SCIENCES ET TECHNIQUES ».

La joie éprouvée par les « grosses têtes », en découvrant cette inscription, n’avait malheureusement pas duré.

Avant de se volatiliser, pour quelque cause mystérieuse, la colonie humaine disparue avait totalement évacué ses archives !

Gebhardt Weidmann bougonna :

— Encore une foutue contradiction ! Quatre-vingt-treize ans d’archives, terriennes ou antéoriennes, ça ne s’évacue pas en un clin d’œil ! S’ils ont eu largement le temps d’y pourvoir… pourquoi diable relève-t-on, par ailleurs, des signes évidents de panique et de retraite précipitée ?

Nul ne répondit, mais tous les savants continuèrent de fureter, avidement, dans toute la bâtisse, décrochant, ici, un poster zoologique, là, une planche murale reproduisant fleurs et plantes du cru. Matériel semi-décoratif, semi-didactique oublié ou volontairement négligé par ceux qui avaient vidé les locaux de leur contenu. Preuves qu’il avait existé, à l’arrivée des Terriens sur Antéor, une flore et une faune autochtones, aujourd’hui disparues avec l’ensemble de la colonie humaine…

À peu près au même instant, Vic Lambert, Tom Lessinger et deux de leurs hommes survolaient, à bord d’une navette aérienne, ce qui visiblement avait été le spatiodrome de la colonie. Très proche, lui-même, du petit port ouvert sur l’océan à proximité duquel les Terriens avaient édifié leur ville.

Désignant les véhicules innombrables abandonnés autour du spatiodrome ou sur les quais du port, Vic Lambert murmura :

— Qu’est-ce que tout ça vous suggère ?

Tom Lessinger opina :

— Les gens de la ville sont venus jusqu’ici, dans tout ce qui roulait ou glissait sur coussins d’air…

Nyamwhe, le Noir africain, compléta :

— Arrivés là, ils se sont embarqués sur tout ce qui pouvait voler ou flotter… naviguer dans les airs ou sur mer…

Et Jorge Hernandez, l’Hispano-Américain taciturne, résuma en trois mots :

— Fuyant devant quoi ?

Bonne question qui occupa longuement les quatre hommes. Et dont le sens réel était : « La colonie terrienne a-t-elle été chassée par la matière verte ? » Ça ne semblait guère vraisemblable quand on voyait la facilité avec laquelle le magma verdâtre cédait à tout agent physique susceptible de nuire à son intégrité. Il ne s’amollissait, semblait-il, que pour mieux se dérober. Mais durcissait à la moindre attaque, au moindre contact extérieur. Comme par exemple celui des semelles ! Nul n’aurait pu dire qui avait commencé, mais tout le monde marchait, à présent, sur la croûte sonore. Sans la moindre appréhension de se faire piéger sur place. On était encore très loin de comprendre tous ses « tropismes », mais on savait, déjà, qu’elle n’avait rien de belliqueux et qu’elle était pitoyablement vulnérable aux fortes températures. Tôt ou tard, on percerait le secret des « tropismes » qui la faisaient réagir. Ou, si elle possédait une certaine forme de conscience, des ressorts mystérieux qui la faisaient agir…

À peine plus loquace que Jorge Hernandez, Vic Lambert relança au bout d’un moment :

— Et partant pour où ?

Question encore meilleure, peut-être ! Tous ces gens qui fuyaient ne fuyaient pas seulement devant quelque chose. Ils fuyaient, aussi, vers quelque chose. Un lieu de repli plus ou moins bien préparé. Une destination précise… Tom grogna :

— S’ils n’avaient fui que par la voie aérienne, je dirais que c’est râpé… qu’ils ont abandonné cette planète comme ils avaient abandonné la Terre, il y a un siècle et demi. Mais jusqu’à preuve du contraire, beaucoup sont partis en bateau…

— Et sont peut-être encore quelque part sur la planète !

Les quatre hommes s’entre-regardèrent. La navette possédait une autonomie de vol d’environ six mille kilomètres et pouvait atteindre quinze cents km/h en vitesse de pointe. Lentement, Vic Lambert ébaucha un signe affirmatif et sans lui laisser le loisir de changer d’avis, Tom Lessinger, qui était aux commandes, prit de l’altitude et piqua vers le large.

De nombreuses petites îles trouaient, à intervalles irréguliers, la surface de cet océan paisible. Toutes étaient vertes. Du même vert plat et morne que ces intensités désertiques qu’ils avaient laissées derrière eux. Vic soupira :

— Hé merde ! On pouvait espérer que les îles… au moins les îles… aient été épargnées par cette saloperie ambulante !

Et Tom renchérit :

— Ouais, c’est pas encore là-dedans qu’on trouvera des échantillons de l’ancienne faune…

— Pas plus que nos bonshommes et nos bonnes femmes !

— Ce truc doit émettre des spores qui vont tout ensemencer à distance…

Ils parcoururent ainsi plus de deux mille kilomètres en moins de deux heures, sans apercevoir, sur le fond gris-bleu strié d’écume blanche, une seule créature vivante.

— Même pas l’équivalent local d’un marsouin ou d’une baleine… ou d’un banc de poissons… ou d’un serpent de mer ! Ça non plus, c’est pas normal !

— Tu ne vas pas me dire que cette gelée de pistaches pétrifiée émet aussi des spores subaquatiques !

Ils aperçurent enfin, du haut de leur palier de navigation, la rive d’un autre continent vers lequel ils plongèrent.

Et de nouveau, les répliques jaillirent et se chevauchèrent, alors qu’ils approchaient du but et commençaient à distinguer les détails du paysage :

— On se demandait où ils étaient passés…

— Les bateaux… les astronefs…

— Tout ce qui est parti de là-bas s’est arrêté ici…

— Et ça n’a pas l’air plus habité, ici que là-bas !

— Et la saloperie verte recouvre également toute la surface disponible…

Ils multiplièrent les passages en rase-mottes au-dessus de cette autre portion de territoire que la colonie humaine avait occupée.

Sans doute fort brièvement.

Ici, les émigrés de l’autre rive avaient entamé la construction d’une nouvelle ville.

Mais entamé, seulement.

Ils n’avaient eu le loisir de substituer, à leurs abris provisoires, qu’un petit nombre de bâtiments en dur, et ceux dont ils avaient entrepris l’édification n’avaient jamais été terminés. Compte tenu des techniques dont ils disposaient à l’époque, leur séjour sur cette rive n’avait probablement pas duré plus de quelques semaines. Et plusieurs décennies d’agents atmosphériques avaient pratiquement gommé le fruit de leurs efforts.

Subsistaient, dans la rade qu’ils avaient choisie, les engins flottants de toutes tailles, dont beaucoup avaient coulé, entre-temps, et les engins volants de tous modèles, éparpillés autour du site.

Nyamwhe, oppressé, gronda puissamment, à fond de poitrail :

— Chassés une première fois de leur ville… réfugiés ici et chassés encore…

Ensemble, Vic et Tom coupèrent :

— Non !

— Pas chassés encore !

— S’ils avaient pu repartir… pour un autre coin de la planète ou pour une autre planète… tous ces engins de transport ne seraient pas en train de pourrir autour de la ville !

— Cette fois, ils n’ont pas été chassés, mais bel et bien détruits !

Mal convaincu, et refusant de se laisser convaincre, l’Africain hurla :

— Comment ça, détruits ? Un suicide en masse ? Une noyade collective, peut-être ? À la manière des lemmings ?

Les lemmings. Ces petits mammifères terrestres qui, prétendait la légende, se précipitaient dans l’océan par centaines, par milliers, lorsque la densité de leur population rendait impossible une survie globale de la race. L’image d’une population humaine agissant ainsi, pour quelque raison que ce fût, était indiciblement atroce. Pourtant, les hommes l’avaient fait bien souvent, au cours de leur histoire. En se précipitant, par millions, dans la guerre. Sans avoir jamais réalisé que le principe était analogue. Même si la noyade paraissait moins inéluctable…

Mais si Nyamwhe avait mis le doigt dessus, si telle était l’explication, où étaient les cadavres ? N’auraient-ils pas dû revenir, en cortèges flottants, échouer sur les plages ?

Hernandez proposa :

— Bouffés par les monstres marins ?

Et le commandant rappela :

— Quels monstres marins ?

Ils n’en virent pas davantage, au retour, qu’ils n’en avaient vu à l’aller. L’océan nourricier où naissait la vie, sur les planètes « habitées », ne semblait receler, sur celle-ci, aucune trace de vie.

— On refera le voyage, demain, avec plusieurs navettes. Et on se posera pour fouiller les bâtiments… Logiquement, les archives que nous cherchons doivent être quelque part dans cette autre ville ébauchée…

— À moins qu’ils ne les aient détruites, avant de se suicider collectivement ?

— Pourquoi auraient-ils fait ça ? Toute race qui meurt d’une façon ou d’une autre s’efforce toujours, au contraire, de transmettre son histoire à quiconque pourra la découvrir un jour !

— Et jusqu’à preuve du contraire, cesse de nous casser les pieds avec tes lemmings !

En vue de la ville abandonnée, la première, celle de l’observatoire et du « Centre des Sciences et Techniques » et de la place centrale avec ses monuments, Vic ordonna tout à coup :

— Survole cette plage, Tom… À ras-flotte… Là où le soleil donne… Doucement… Doucement… Appuie par ici et repars vers le large… Encore plus doucement… C’est ça… Vitesse minimale…

À cet endroit, le littoral plongeait, en pente très douce, très progressive, au-dessous du niveau de la mer. Horizontale et plane comme une nappe d’huile, l’eau, sous la lumière d’un soleil actuellement au zénith, était d’une transparence de cristal.

— Voyons un peu ça…

Vic avait ressorti, d’un compartiment de la navette, les jumelles électroniques à très fort pouvoir grossissant. Le double oculaire collé aux yeux, il commentait à voix basse :

— Bien ce que je pensais… On distingue le fond jusqu’à une profondeur incroyable…

Les jumelles passèrent de main en main, tandis que la navette virevoltait au-dessus de la plage. Vic s’impatienta :

— Alors ?

— On dirait que…

— On ne dirait pas. C’est ! J’ignore comment et pourquoi ça m’est venu, mais…

Il s’interrompit.

— Malgré les phénomènes de réfraction, vous avez tous distingué ces espèces de câbles… ces ramifications émises par la substance verte… qui se perdent en direction du large…

Les autres se taisaient, ne voyant pas encore, ou bien n’osant pas voir, où il voulait en venir. Il poursuivit :

— Ce ne sont pas des spores qui sont allés ensemencer le continent d’en face… et jusqu’à la plus petite de ces îles…

Le souffle lui manquait. Il dut reprendre haleine avant de pouvoir enchaîner :

— Nous sommes toujours esclaves de nos critères terrestres… En dépit de différences assez flagrantes, nous avons toujours vu cette chose, cette nappe comme une manifestation végétale répandue par zones… par taches plus ou moins importantes… comme nos forêts… sur l’ensemble de la planète, mais…

Non sans une nouvelle pause :

— Mais je suis sûr de ne pas me tromper en affirmant que cette matière étrange… vivante… n’est pas végétale… et n’a besoin d’aucun « spore » pour se propager parce que… parce qu’elle…

Trouvant, enfin, la force de s’exprimer avec toute la clarté désirable :

— Parce qu’elle est ininterrompue ! Parce qu’elle ne compose qu’une seule entité, une seule nappe immense accrochée à toutes les parties solides de cette planète et les reliant entre elles par ces ramifications sous-marines que nous venons de découvrir…

Nyamwhe respirait bruyamment, Hernandez ouvrait de grands yeux et Tom Lessinger jurait sans discontinuer, dans sa barbe.

Paupières mi-closes, Vic répéta d’un ton neutre :

— Une seule entité… une seule créature gigantesque… à la taille d’une planète !


CHAPITRE IV

Le premier grand briefing depuis l’atterrissage eut lieu vers la fin de l’après-midi, en présence de toute l’équipe, des « grosses têtes » aux techniciens, en passant par les « manuels » et les « hommes de troupes ». Le total représentait une quarantaine de personnes et il n’existait, à bord du « Cyrano de Bergerac », aucun local assez vaste pour que tout le monde pût s’y réunir dans des conditions favorables à l’expression libre et spontanée des idées de chacun. La séance se tint donc en plein air, au centre du cercle dégagé par la substance verte, sous la masse imposante du vaisseau spatial au repos. Le principe directeur de ces réunions était que toute voix en valait une autre et que les décisions concernant l’ensemble de la communauté devaient être prises à la majorité des deux tiers, le soin de trancher, en dernière instance, revenant au commandant de bord. Mais aucun commandant de bord n’était jamais à l’abri d’un désaveu général et d’une suspension prononcée à l’unanimité, en cas de conduite jugée « irrationnelle ». Rien, pas même l’autorité, ne pouvait être absolu et définitif, face aux aléas imprévisibles de l’espace…

Née, à la longue, d’une fréquentation assidue de ces aléas, une autre règle non incluse dans les codes écrits de la navigation spatiale voulait que chacun exposât franchement, lors de ces réunions, toute découverte, même apparemment infime, toute conclusion, même apparemment absurde, qu’il avait pu faire ou tirer, depuis l’appareillage, sur quelque sujet que ce fût. Nulle infraction aux ordres ou aux règlements admise dans ce contexte ne devait être sanctionnée, de quelque façon que ce fût. Nul ordre, nul règlement ne pouvaient être absolus et définitifs, face aux formes inédites et toujours fluctuantes adoptées le plus souvent par les risques de l’espace…

Entouré de tous ses effectifs, debout ou bien assis à la diable sur des sièges improvisés, Vic récapitula en quelques phrases incisives :

— Mesdames… Messieurs… Mes amis… Nous avons découvert, sur cette planète, une des nombreuses « colonies perdues » d’hommes et de femmes parties de la Terre durant la période la plus sombre de son histoire… Que sont devenues ces colonies, nous n’en possédons, dans l’ensemble, qu’une idée très vague, mais nous supposons, nous espérons que dans quelque coin de l’univers, une humanité qui n’est, ni tout à fait la même ni tout à fait une autre, a pu s’établir et prospérer, et qu’il nous sera donné, peut-être, de la découvrir un jour… Voire de les découvrir, contre toute probabilité, si plusieurs de ces colonies ont trouvé leur terre promise et se sont perpétuées jusqu’à nous ! Notre propos, pour l’instant, n’est pas si ambitieux… L’une de ces colonies, semble-t-il, a pris pied sur ce caillou…

Il ponctua sa tirade en martelant, de sa botte, le sol de la planète, – … voilà environ cent cinquante ans, chronologie terrestre. Elle y a vécu quatre-vingt-treize ans, chronologie locale. Elle y a rebâti une civilisation, une industrie. Puis elle a disparu, laissant derrière elle mille témoins éloquents de cette civilisation, de cette industrie. Mais à quelques exceptions près, trop rares pour posséder une signification quelconque, nulle part, ces gens n’ont laissé le moindre cadavre, le moindre squelette susceptible de nous expliquer pourquoi et comment ils ont disparu… apparemment très vite et… tous ensemble ! La présence, sur l’autre rive de cet océan, des engins de transport aérien et maritime utilisés pour quitter cette rive exclut, je le rappelle, toute nouvelle fuite massive dans l’espace…

Karlov, le cuistot de l’expédition, lança sur un ton de plaisanterie parfaitement artificiel :

— En somme, ils n’ont pas pu repartir et pourtant, ils ne sont plus là, c’est bien ça ?

Vic Lambert approuva gravement :

— C’est bien ça !

Et passa la parole à Ettore Tognazzi, le biologiste. Qui brossa rapidement le tableau des recherches préliminaires auxquelles il s’était livré, avec l’aide de Myrna Dawson, son assistante, et des autres membres de la délégation scientifique.

— La colonie humaine a disparu… mais pas seule ! Les rares documents que nous ayons pu récupérer, dans les locaux du « Centre des Sciences et Techniques », nous permettent d’affirmer que cette planète possédait, durant le séjour des Terriens à sa surface, une faune, une flore abondantes et variées… Il y avait, entre autres espèces, une sorte de chien, sinon par la forme, du moins par ses mœurs hautement domestiques ; un chat à six pattes, prunelles à facettes et longues oreilles ornées de poils vibratiles baptisé « wee-wee », à cause de son cri ; un rongeur extrêmement prolifique baptisé « goink », pour la même raison ; sans parler de nombreux oiseaux et d’innombrables insectes…

Il désigna courtoisement son collègue botaniste.

— Geb Weidmann pourra vous décrire et vous énumérer, s’il le désire, les espèces végétales qui figurent sur une planche également découverte dans les locaux du « Centre »… Le fait brutal… évident… c’est que toutes les formes de vie autochtones, tant animales que végétales, qui peuplaient cette planète, il y a quelques décennies… ont disparu au même titre et probablement en même temps que l’espèce humaine récemment implantée… Comment et pourquoi, nous sommes encore dans l’incapacité de vous le dire… Au profit de qui…

L’Italien soupira. Marqua une assez longue pause avant de conclure :

— … ou plus exactement de quoi… c’est une autre paire de manches !

La nuit tombait. Le silence en fit autant. S’éternisa tandis que s’imposait à tous, avec une effroyable évidence, la présence immobile, impavide et comme en attente, de la nappe verte sagement repliée, en rond, bien au-delà de l’aire couverte par la masse du « Cyrano de Bergerac ». Sous la surveillance constante des quatre canonniers-lasers fraîchement relevés. Chacun prêt à balayer, de son puissant faisceau d’énergie, le quart de la circonférence…

Puis une voix trouva la force d’exprimer, en plusieurs bulles, le sentiment général :

— Vous croyez que cette… chose verte… pourrait avoir non seulement détruit, mais… mais totalement absorbé toutes autres formes de vie… y compris la nôtre ?

Vic reprit la parole afin d’exposer, en quelques mots, la découverte complémentaire opérée, plus tôt dans la journée, à leur retour de l’autre rive.

Et Gebhardt Weidmann, Ettore Tognazzi se relayèrent pour préciser :

— Vous savez que la cellule, unité constitutive de la matière vivante, est la même, dans le règne végétal, que dans le règne animal. Cette entité possède, incontestablement, une contexture cellulaire, mais ne saurait être apparentée, pour autant, à une mousse, un lichen ou toute autre espèce cryptogamique…

— Pas plus qu’à une forme animale… disons, pour fixer les idées : du type madrépores… c’est-à-dire composée d’une myriade « d’individus » collectivisés, agglomérés dans un polypier… un support minéral… comme le corail…

— Cette forme de vie… puisque vie il y a… est absolument originale, inédite et sans aucune référence dans notre acquis scientifique… a fortiori dans les banques de données de notre ordinateur de bord…

— Une forme que nous devons traiter, en conséquence, avec toute la circonspection de rigueur quand on se trouve en présence d’une source de dangers potentiels et non identifiés…

Le silence retomba. Plus dense, plus profond qu’auparavant. On eût dit qu’il s’épaississait au même rythme que la nuit. Wally avait allumé les projecteurs périphériques du « Cyrano » et toute la circonférence de l’aire dénudée baignait dans une lumière crue. Pesamment, graduellement, naquirent les premiers commentaires :

— Penser que cette chose inerte aurait absorbé des milliers de créatures humaines…

— Et des millions d’animaux…

— Sans parler des plantes…

Quelqu’un ricana :

— La grande bouffe, quoi !

Mais sa plaisanterie fit long feu. Une autre voix relança :

— On la savait capable de se mouvoir, dans certaines circonstances, mais…

— Mais c’est difficile d’associer la vie à une matière amorphe et sans yeux, sans oreilles, sans odorat…

— Sans aucun sens connu, sans organes préhensiles…

— Sans organes du tout !

— Difficile de concevoir qu’elle puisse être dangereuse !

Vic dut faire effort pour intervenir dans le concert, comme c’était son rôle et, plus que son rôle, son devoir de commandant :

— Nul ne doit préjuger, ni des moyens de perception ni des moyens d’action de cette chose…

Il secoua la tête. Il avait de la peine à coordonner ses idées, ainsi qu’à les traduire en phrases logiques et cohérentes. Un peu comme si quelque force extérieure eût tenté, sans y parvenir, d’en détourner ou d’en endiguer le libre cours.

— Je vous demande pardon… Je donne le mauvais exemple… Pour éviter toute confusion sémantique, habituons-nous tout de suite à bannir le mot « chose » de notre vocabulaire… quand nous parlons de la nappe verte… Une matière vivante n’est pas une « chose »… Une « chose » ne saurait se déplacer par ses propres moyens… encore moins décider de nous attaquer, tôt ou tard… Une substance vivante, si ! Pour ne pas l’oublier, ne fût-ce qu’une seconde, habituons-nous, dès maintenant, à dire « l’entité »… ou « la créature »… pas « la chose » ! Maintenir cette ambiguïté dans notre langage serait une erreur dangereuse !

Tom Lessinger s’esclaffa :

— En somme, cap, si j’interprète correctement ta pensée… tu nous ordonnes d’avoir peur !

Une onde de ressentiment traversa, comme un météore, le cerveau curieusement engourdi de Vic Lambert. Pourquoi fallait-il que ce salaud de Tom choisît toujours, dans son répertoire, la formule la plus apte à ridiculiser les propos de son commandant ? Pourquoi… sinon pour la raison la plus évidente ?

— En quelque sorte… oui !

De nouveau, Vic éleva la voix pour s’adresser à l’ensemble de l’équipage :

— Les dangers présentés par l’existence de cette créature… de cette entité planétaire… ayant été bien précisés… lesquels d’entre vous sont pour la prolongation de notre séjour sur cette planète ?

Tom intervint, une fois de plus :

— Tu viens de parler exactement comme si la décision était déjà prise ! Et tu nous demandes, à présent, de voter pour ou contre ?

Vic faillit répondre, mais s’en abstint, parce que Tom était dans le vrai. « Habituons-nous, dès maintenant…» n’était pas le langage de quelqu’un qui envisageait de reprendre avant peu les chemins de l’espace ! Avait-il réellement cherché, en s’exprimant ainsi, à dicter, imposer au gros de sa troupe une décision déjà prise ?

La discussion coutumière s’était déchaînée, les « grosses têtes » confrontées à une énigme passionnante s’efforçant d’emporter le morceau… et ne rencontrant, bizarrement, qu’une opposition de principe.

En deux minutes, pas davantage, la décision fut votée. Quarante-deux voix pour et pas une contre.

Vic en éprouva une grande satisfaction… et un certain trouble.

Jamais, depuis le départ du « Cyrano », l’unanimité n’avait pu être obtenue, sur un seul des sujets offerts à l’approbation de l’équipage.

Jamais, depuis le départ du « Cyrano », une telle discussion, bon prétexte pour s’échauffer un brin et rompre la monotonie de l’espace, n’avait été si promptement expédiée.

C’était étrange, mais aucun des passagers du « Cyrano » ne creusa le problème.

Tous paraissaient très heureux que la question eût été tranchée de cette manière.

Vic Lambert se réveilla, sans sursaut, avec la voix de Wally murmurant comme une brise au fond de son oreille…

Et, dans la foulée de son rêve inachevé, se rendit compte qu’il ne s’agissait pas de la voix synthétique de Wally, mais d’une autre voix, purement humaine.

Féminine, de surcroît, infiniment douce et convaincante…

Puis la mémoire lui revint, il sentit, près de lui, la présence de quelqu’un d’autre et chuchota, dans l’obscurité :

— Tu as parlé, Line ?

Pas de réponse. Elle devait dormir, et pourtant…

Il répéta sa question, un peu plus fort.

Sans plus de résultat.

Alors, il alluma la veilleuse et se souleva sur un coude pour observer la forme élancée, riche en courbes, de Line Mareuil étendue, dans l’abandon sublime d’un sommeil épuisé, sur l’autre moitié de la couchette.

Devinant son désarroi, sans en soupçonner la cause, l’archéologue-ethnologue était venue, la veille, coucher avec lui en copains, comme ça se pratiquait à bord de tous les vaisseaux spatiaux, pour le confort et l’équilibre mutuels des intéressés, sans jamais engendrer d’obligations réciproques. Les hommes et les femmes dressés pour ces expéditions lointaines subissaient d’ailleurs, dans le cadre de leur formation préliminaire, un endoctrinement psychologique, un entraînement physique à base de sexualité de groupe qui leur apprenaient à jouir franchement d’eux-mêmes et des autres sans y mêler des complications d’ordre affectif et sentimental. On ne pouvait se permettre, dans l’espace, de sacrifier à ces menues fantaisies qui persistaient, sur la « vieille planète », à compliquer les choses et les existences !

Vic ne put s’empêcher de sourire en regardant se soulever et s’abaisser, régulièrement, la poitrine ronde et ferme de l’archéologue. « Faire l’amour en copains » ne signifiait nullement saboter le boulot, loin de là, et visiblement, ce n’était pas Line Mareuil qui l’avait réveillé en lui susurrant à l’oreille :

— Viens… Je suis là… Qu’est-ce que tu attends pour venir me rejoindre ?

Il tressaillit, car ce n’était pas seulement un souvenir aux trois quarts irréels, l’écho d’une voix imaginaire perçue au fond d’un rêve… non, les mots résonnaient, de nouveau, quelque part dans sa tête :

— Je suis là, Vic… Je t’attends… sur la place…

Il s’entendit murmurer :

— Quelle place ?

— La place centrale de la ville… Je viendrais à toi, si je le pouvais, mais…

Et sur un petit éclat de rire cristallin, fragile comme le souvenir d’un écho :

— Non, non, tu ne rêves pas… Je suis là… Ma voix est réelle et je t’attends, sur la place… près du monument commémoratif de l’atterrissage des Terriens, sur Antéor…

Comme cette autre nuit où Wally l’avait tiré du sommeil, Vic s’habilla prestement, en quelques gestes précis, sangla son pistolaser sur sa hanche et quitta sa cabine. Très brièvement, lui parvinrent des mots, des bribes de phrases qui ne pouvaient émaner que de Wally et qui parlaient de danger, d’imprudence et de planète-suicide. Mais qui passèrent sans ébranler ses récepteurs psychiques. Cailloux légers ricochant, sans jamais la crever, à la surface de sa conscience…

Il descendit, par un des ascenseurs-monte-charge, jusqu’au plus bas niveau d’une des béquilles de soutien du « Cyrano de Bergerac ». Une fois dehors, il contempla, un instant, les quatre canonniers fidèles à leurs postes, debout, assis ou faisant les cent pas auprès de leurs engins. La nuit était calme et personne ne lui posa la moindre question. Si le commandant avait envie de se balader, en pleine nuit, c’était son affaire. Sauf en cas de faute professionnelle caractérisée, nul n’avait le droit de lui demander des comptes…

D’un pas régulier, paisible, il reprit la route qu’il avait tracée lui-même, le premier jour, avec Tom, dans la croûte verte. Elle n’avait pas bougé, depuis lors. Toujours implacablement rectiligne entre ses bourrelets parallèles. Aucune velléité de rejouer, en sens inverse, les eaux du Jourdain.

Pas plus, d’ailleurs, que l’aire d’atterrissage du « Cyrano » ne s’était élargie ou rétrécie, depuis son apparition spontanée, à la descente du navire. Les métamorphoses de la nappe étaient-elles définitives ?

Les rues de la ville, non plus, n’avaient pas récupéré leur revêtement verdâtre. Elles s’étendaient, blafardes et presque blanches, dans la clarté pâle d’étoiles plus proches et plus brillantes qu’elles ne le paraissaient, sur Terre. Mais naturellement, ce n’étaient pas les mêmes étoiles, les mêmes constellations familières. Pourtant, la limpidité, la sérénité du firmament d’Antéor étaient comparables à celles des nuits les plus pures, sous les ciels les plus cléments de la « vieille planète »…

Dans les rares secteurs du globe terrestre où les smogs prolifiques des pollutions industrielles n’avaient pas encore, à tout jamais, volé la Grande Ourse !

Vic atteignit la place et s’arrêta, désorienté.

Il n’y avait personne auprès du monument commémoratif. Personne devant l’édifice imité du Parthénon. Personne devant le bâtiment massif qui avait abrité le « Centre des Sciences et Techniques ».

Personne dans la ville abandonnée, parmi les maisons aux portes béantes, aux fenêtres désespérément ouvertes sur le vide.

Personne, et cependant, la voix :

— C’est bien, Vic… Merci d’être venu… et d’être venu seul !

Une fois encore, il murmura, exactement comme s’il se fût adressé à Wally, par l’intermédiaire de son laryngophone :

— Mais où es-tu ? Je ne te vois pas !

— Tu me verras dans un instant. Avance droit devant toi, veux-tu ? Dans la direction de cette bosse, de ce monticule qui se dresse, là-bas, en face du monument…

Vic et la plupart de ses compagnons avaient déjà remarqué ce tertre, cette butte haute de trois à quatre mètres que la croûte verte recouvrait toujours, et que la chaussée de la seule rue qu’elle n’eût pas dégagée reliait au reste de la nappe.

Sans hésiter, le commandant du « Cyrano » avança lentement, droit devant lui. Si c’était un piège, il était bien appâté. La voix qui vibrait dans sa tête était la plus agréable, la plus harmonieuse qu’il lui eût jamais été donné d’entendre. Grave et belle et chargée d’une émotion intense, d’une tendresse indicible qui passaient merveilleusement bien la rampe… La voix d’une sœur aimante ou d’une mère ou d’une femme amoureuse.

Ou d’une grande actrice !

Vic s’arrêta devant le tumulus qui avait à peu près le double de sa taille.

La voix distilla, plus douce, plus tendre, plus apaisante que jamais :

— Maintenant, regarde… et n’éprouve aucune peur !

En dépit ou peut-être à cause de cet avertissement, Vic Lambert marqua un léger recul alors que sous ses yeux, le tumulus commençait à se déformer, à perdre l’apparence d’un accident naturel du terrain laissé en place, pour quelque raison mystérieuse, par les anciens habitants de la ville.

Qu’y avait-il sous la croûte verte ? Un tombeau ? Un simple quartier de roche ?

Peu à peu, se dégageaient des formes vagues, à mesure que la substance verdâtre s’écoulait, s’écroulait, comme une lave froide, vers la partie postérieure du tertre.

Peu à peu… comme pour quelque inauguration… se dévoilaient des statues… Quatre statues… Deux hommes et deux femmes… Nus… Les traits sereins… Jaillissant d’un bloc de magma qui devait représenter la nappe verte…

Il y avait une plaque et Vic se pencha pour la déchiffrer :

ARKOS, WEENA,

LOMAX ET GAELLE,

GARDIENS DE L’ENTITE

ANTEORIENNE ET SAUVEURS

DE LEUR PEUPLE…

Au-delà du tertre, la longue bande de matière, devenue inutile, qui avait relié le tumulus à la nappe, reculait pour aller se résorber, à la lisière de la ville, dans le gros de la créature planétaire.

Vic souffla :

— Sauveurs de leur peuple… Mais où est le peuple qu’ils ont sauvé ?

— C’est précisément pour te l’apprendre que je t’ai demandé de venir cette nuit…

La voix, cette fois, était si présente que Vic Lambert se retourna, d’un bloc.

Et chancela, comme sous l’effet d’un choc physique.

Frappé au cœur par la beauté irréelle de l’être qui lui faisait face.


CHAPITRE V

Une femme.

Nue.

Une très jeune femme dont la silhouette gracile alliait aux accomplissements d’une maturité naissante le charme des fruits encore verts de l’adolescence. Sa longue chevelure blonde cascadait jusque sur ses épaules en avalanche d’or et de bronze et ses seins aigus, juvéniles, l’étranglement délicieux de sa taille, la courbe idéale de ses hanches minces, la fuite de ses cuisses nerveuses vers des genoux ronds, des mollets musclés de fillette dansante, étaient les notes d’une symphonie exprimant la joie de la Création parvenue, avec elle, au sommet de la perfection esthétique…

Il la contemplait, subjugué. Elle fit un pas vers lui en levant la main droite, comme pour un salut, et chacun de ses mouvements était un poème de grâce. Il émanait d’elle une étrange lumière, qui la nimbait des pieds à la tête comme une aura matérialisée. Devenue perceptible sans le secours d’aucun instrument d’optique.

Il bégaya :

— Qui… qui es-tu ?

Elle rit. Du même rire perlé, musical, qu’il avait déjà entendu. À distance.

— Quand je t’aurai dit mon nom, tu crois que tu me connaîtras davantage ?

Puis, après une courte pause :

— Je m’appelle Weena.

Pivotant sur lui-même, Vic Lambert se reporta aux quatre noms gravés sur la plaque du monument : « Arkos, Weena, Lomax et Gaëlle… Gardiens de l’Entité Antéorienne et Sauveurs de leur Peuple. » Ensuite, il releva les yeux, regarda la plus petite, la plus mince des deux femmes sculptées dans la pierre. Se retourna, enfin, vers l’apparition rayonnante.

— Weena… J’aurais dû t’identifier tout de suite…

Elle secoua la tête, avec un sourire.

— Je ne suis pas Weena… même si je porte le même nom… Je suis sa fille, en quelque sorte… Une… émanation de la Weena représentée ici… mais pas Weena elle-même… Une autre Weena !

Il se raccrocha, un peu perdu, à la première idée cohérente.

— Tu veux dire que tu es un… un clone de la première Weena ?

— Une de ces créatures reproduites à partir de cellules non sexuelles ? Ce n’est pas ça, non plus… quoique l’analogie ne soit pas sans mérite !

Elle parlait avec ce même mélange de maturité et de naïveté presque enfantine qui caractérisait l’ensemble de sa personne. Vic Lambert porta sa main à son front. Son cerveau nageait. Il proposa faiblement :

— Si tu me disais, toi-même, qui ou plus exactement ce que tu es ?

— Je te le dirai… mais une autre fois, car tu n’es pas prêt, encore, à recevoir la vérité… Ni toi, ni même le plus savant de tes compagnons, vous n’êtes réellement prêts, encore, à la recevoir…

Elle repartit vers la lisière de la ville. Aussi divinement belle de dos que de face. Sa chute de reins était une autre merveille de proportions idéales et de musculature discrète ondulant sous sa peau dorée. Dorée jusqu’à sembler lumineuse. Ou jusqu’à l’envelopper, vraiment, d’une frange de lumière…

— Viens avec moi.

Il la suivit, admirant sa démarche harmonieuse. Une démarche glissée, légère, qui effleurait le sol sans paraître jamais s’y poser. Il la rejoignit et marcha près d’elle, réglant son pas sur le sien. Observant, à l’oblique, les vibrations inextricables de ces jeunes seins durs et drus, au rythme de leur progression commune. Elle était, à la fois, si chaste dans sa nudité. Et si follement désirable…

Ils atteignirent la lisière – où recommençait la nappe verte – sans que Vic Lambert eût un instant pris conscience, ni du temps écoulé, ni du chemin parcouru. Il était dans un état second, probablement voisin de la transe hypnotique…

Weena s’assit gracieusement, sur le bourrelet qui marquait la limite de l’entité planétaire, avec autant de naturel qu’une Terrienne de jadis s’installant sur la pente d’un talus fleuri et tapotant l’herbe, auprès d’elle, en un joli geste d’invite.

Il hésita. Elle lui dédia un sourire entaché de tristesse.

— Tu n’as pas confiance en moi ?

De nombreux arguments se bousculèrent, en une fraction de seconde, dans la tête de Vic Lambert… Faire confiance à quelqu’un que je ne connaissais pas il y a quelques minutes ? Et dont j’ignore toujours la nature exacte ? Fille ? Clone ? Hologramme ? Fantôme ? Illusion ? Appât merveilleux de quelque piège mortel ? Mais aucune de ces objections – parmi beaucoup d’autres – ne surgit du chaos de ses pensées, et sa seule réponse fut :

— Je n’ai jamais touché cette matière que de la semelle de mes bottes… Je ne sais pas si…

Elle trancha doucement :

— Regarde !

Son index, à l’extrémité duquel semblait danser une étincelle, désignait le plateau verdâtre qui s’étendait entre eux et les proches collines. Elle n’eut même pas l’air de se concentrer, mais au bout de quelques secondes, une bosse apparut, dans l’étendue verte, qui s’enfla rapidement jusqu’à prendre à peu près les dimensions du tumulus dont la masse avait déguisé le monument érigé à la mémoire des « gardiens de l’entité antéorienne ».

Puis la bosse se creusa. Se sculpta. Littéralement. Reproduisit, en moins de cinq minutes, les contours approximatifs des quatre statues, sur leur socle.

Approximatifs ? Vic Lambert eut soudain la certitude que s’il y allait voir de plus près, tout y serait. Jusqu’au plus petit détail finement ciselé de chaque visage. Il haleta :

— Comment…

— Ce n’est qu’une simple reproduction mentale… éphémère… qui va retourner à la nappe sitôt que je cesserai de penser à elle… Mais attends la suite !

Des bosses plus petites jaillissaient, à présent, tout autour de la « reproduction mentale » du monument commémoratif. Elles s’élevèrent, bientôt, jusqu’à près de deux mètres. Puis, suivant le même processus d’auto-sculpture que la première bosse, les étranges colonnes verticales se modelèrent pour donner, en quelques instants, des silhouettes pétrifiées.

Des silhouettes humaines, hommes et femmes alternés qui, lentement, s’animèrent. Joignirent leurs mains. Organisèrent une farandole qui se mit à tourner, de plus en plus vite, autour du monument.

Vic Lambert gémit :

— Ce n’est pas possible… Pas possible !

Alors que la rotation de l’infernale ribambelle se poursuivait sur un rythme qui, peu à peu, tournait à l’insoutenable. Les jambes ne bougeaient plus. Mais avaient-elles jamais bougé ? Avaient-elles jamais cessé d’être enracinées dans la masse verte et de tourner avec elle ? Les mains jointes avaient disparu. De même que la forme des bras qui s’étiraient, élastiques, tandis que la ronde accélérait encore sa giration démentielle. Enfin, les personnages se fondirent, s’effondrèrent en pâte coulante et molle qui se résorba, graduellement, dans l’ensemble de l’entité.

Encore quelques secondes et bientôt, il ne resta plus, entre les montagnes et la dure lisière de l’entité, que l’étendue plane de la croûte lisse… D’une monotonie qui rendait invraisemblable jusqu’au souvenir de la farandole évanouie…

Vic entendit sa propre voix qui disait :

— Grand Dieu !

Et celle de sa compagne qui soulignait, sur un ton de paisible ironie :

— Que crois-tu qu’il me soit impossible de façonner, à partir de cette matière brute ? Que crois-tu qu’il te soit possible de faire, même avec cette arme qui te pend au côté… s’il me prend fantaisie de matérialiser un dragon cracheur de feu plus grand qu’une de ces collines ? Ou bien quelque armée innombrable de guerriers indestructibles ? Prompts à renaître de leurs cendres ?

D’une voix soudain douce et tendre :

— Comprends-tu, maintenant, que si nous l’avions voulu, nous, le peuple d’Antéor, nous aurions pu vous annihiler, vous absorber, vous les quelques Terriens débarqués par hasard sur cette planète…

— Par hasard ? Je commence à me demander si…

— Ne te le demande pas ! Il est vrai que nous vous avons attirés jusqu’à nous… Mais nous n’aurions jamais pu le faire si vous n’étiez passés à portée de notre émission psychique… Voilà pourquoi je parle de hasard…

Vic grinça, la gorge serrée :

— Et maintenant ?

— Maintenant, Vic… maintenant que tu connais cette puissance dont nous n’avons pas fait usage contre toi et tes compagnons… je vais te raconter, brièvement, l’histoire du peuple humain d’Antéor… Tu ne refuseras plus, à présent, de t’asseoir auprès de moi ?

— Pourquoi hésiterais-je encore ?

Il s’assit. Clairement conscient, tout à coup, de la « sagesse » dont Wally avait fait preuve en parlant de « planète-suicide ». Son sort et celui de tous les Terriens du « Cyrano de Bergerac » reposaient, désormais, entre les mains de Weena et de son peuple. Il n’avait, pour l’instant, d’autre alternative que d’écouter, fasciné, le récit qu’elle se disposait à lui faire…

* *
*

« Je parle d’un temps que je n’ai pas connu… et pour cause… Les exilés de la Terre avaient cru rêver quand, au terme de leur longue errance, ils avaient finalement débarqué sur Antéor… Antéor, à leurs yeux, était une autre Terre, de gravité à peine différente… et de composition atmosphérique pratiquement semblable à celle qu’ils avaient connue, avant l’ère des pollutions, sur la « vieille planète »…

« Inutile, pour les besoins de l’histoire qui nous occupe aujourd’hui, de retracer ce siècle d’efforts durant lequel, opiniâtrement, patiemment, ils recréèrent, autour d’eux, une industrie, des conditions de vie très proches de celles qu’ils avaient abandonnées, au fond du cosmos… Antéor était riche en minerais de toutes sortes, et les technologies dont ils disposaient les mettaient en mesure d’exploiter cette planète vierge… leur petit nombre, par rapport aux dimensions de leur nouveau domaine, les plaçant théoriquement à l’abri – pour des siècles – de toutes les erreurs commises sur Terre…

« Celle qu’ils firent un beau jour était imprévisible… Autant et plus que ces erreurs imputables, sur Terre, aux générations passées… Je n’essaierai pas de t’en faire l’historique, mais il existait, sur Antéor, des étendues marécageuses remplies d’une bouillie amorphe de matières organiques et d’acides aminés, probablement très proche de la « soupe biologique » au sein de laquelle, sur Terre, naquit la première créature unicellulaire… et que les savants avaient baptisée « marais prévivants »…

« Ce jour-là, un champ électromagnétique issu d’une station géostationnaire déclencha la migration de la race des wee-wee, les chats d’Antéor, vers un des pôles de la planète. Entre les hordes de wee-wee et les pôles, s’étendaient les « marais prévivants »… Des centaines de milliers, voire des millions de wee-wee s’engloutirent dans ces fosses qui les absorbèrent, les digérèrent… La colonie terrienne d’Antéor venait, par une expérience inconsidérée visant bien d’autres buts, de rompre un équilibre, de fausser – irréversiblement – un cycle biologique… et le résultat de cette inconséquence fut… la première « nappe verte » (1) !

« Une nappe vivante, proliférante, qui attirait à elle, l’une après l’autre, toutes les races animales et s’en nourrissait, progressait en dévorant tout, sur son passage… Ainsi disparurent les chiens d’Antéor, et les goinks, et les oiseaux, et les insectes, et tout ce qui vivait, animaux et plantes, et l’entité devenait de plus en plus vaste, de plus en plus forte, de plus en plus menaçante…

« Vint le jour où son développement menaça la race humaine… Tout fut mis en œuvre pour essayer de la stopper… Le fer, le feu, l’acide… les canons-lasers et les bombes… Rien ne l’arrêtait… C’est alors que le commandant Arkos, chef de la Flotte Antéorienne, son second Lomax et leurs amantes, Weena et Gaëlle, établirent des contacts télépathiques avec le « cerveau » de la nappe et découvrirent que le psychisme collectif qui la dominait était celui de la race des wee-wee, les chats d’Antéor, animaux dont on connaissait, déjà, la supériorité écrasante sur toutes les autres races indigènes…

« Le raisonnement des quatre fut le suivant : « Si le psychisme collectif des wee-wee domine l’entité, une centrale, même relativement modeste, d’énergie psychique humaine, doit pouvoir dominer, diriger les wee-wee, qui de toute manière, ont toujours été très proches des hommes, dans le domaine affectif…»

« Mais il était évident que cette domination, cette direction ne pourraient jamais s’exercer… que de l’intérieur !

« Et c’est ainsi que sous les yeux de Karsten, Doyen de la colonie humaine et père de Weena, les quatre s’offrirent volontairement à la nappe et s’y engloutirent (2)… L’entité allait investir la ville quand une de ses ramifications amena, en présence de Karsten, les quatre qui lui certifièrent que la race humaine n’avait plus rien à craindre de la nappe verte… Et la nappe verte se retira, épargnant tous ceux qui n’avaient pu partir, encore, pour l’Australie, cette île-continent que tu as découverte, ainsi baptisée, comme tu t’en doutes, par analogie avec une telle île-continent existant sur Terre…

« C’est à la suite de ces événements que fut érigé le monument commémoratif à la gloire des quatre « Gardiens de l’Entité Antéorienne et Sauveurs de leur Peuple »… représentés, non pas en cours de jaillissement hors de la nappe, comme tu as pu le croire, mais en cours d’absorption par celle-ci !

« Tout semblait terminé… La vie sur Antéor avait repris son déroulement quotidien… Mais pendant tout ce temps, sans que nul ne s’en avisât, l’entité rampait… rampait sous l’océan… et lorsqu’elle eut atteint son but, elle engloutit, le même jour, tous les Terriens d’Antéor, ceux de l’Australie et ceux de cette rive…»

Incapable de garder le silence plus longtemps, Vic Lambert intercala d’une voix rauque, concentrée :

— Les « Gardiens de l’Entité » avaient donc finalement échoué dans leur mission !

Et Weena, fille ou clone ou émanation psychique de Weena, compagne d’Arkos et fille de Karsten, secoua, de nouveau, sa jolie tête tout auréolée d’or et de lumière.

— Ils n’avaient pas échoué… Ils n’avaient que trop bien réussi… Car l’entité ne voulait pas nuire aux Humains… Seulement les réunir dans son immense amour… Leur faire partager le nirvana de l’union totale, de la dissolution dans le grand tout… Cette union, cette symbiose à l’échelle d’une planète dure depuis plus de quarante années antéoriennes… Aujourd’hui…

Les intonations de Weena se teintèrent de tristesse.

— Aujourd’hui, ils savent… Ils savent que cette entité collective dont beaucoup de philosophes ont rêvé, sur Terre, sans jamais pousser l’idée jusqu’au bout… n’est elle-même qu’une étape… un palier vers autre chose qui doit être franchi, à son tour…

Vic leva une main suppliante. Il avait « décroché », depuis un moment. Assommé, submergé par l’énormité du concept… Des milliers, des dizaines de milliers d’êtres… non pas détruits, non pas disparus… ni morts ni vivants, mais fondus, confondus en une seule entité, en un seul cerveau d’une puissance impossible… impensable… Assez fantastique pour venir influencer, au cœur de l’espace, l’équipage du « Cyrano » ! Amener l’astronef sur Antéor comme si l’escale eût toujours été prévue, programmée, depuis le départ…

Les idées filaient, défilaient dans sa tête à cadence infernale. Il repéra l’une d’elles, l’agrippa au vol et s’y cramponna, pour ne point la reperdre, avec l’énergie du désespoir.

— Attends, Weena… Tu as bien dit que les quatre s’étaient manifestés au Doyen Karsten, après que la nappe les ait…

— Naturellement ! Au Doyen Karsten… mon grand-père, en quelque sorte… et à toute la ville, lors de l’inauguration du monument… ainsi qu’en bien d’autres circonstances… Et ne suis-je pas là, moi aussi, devant toi ? Directement émanée de la nappe verte ?

— Alors, ils sont libres ! Vous êtes libres d’en sortir et d’y rentrer, à votre guise !

Jamais la voix angoissée de Vic Lambert n’avait exprimé une telle espérance.

Jamais la voix chaude, persuasive, de Weena-la-Radieuse n’avait exprimé une telle tristesse :

— Il y a quelque chose que tu n’as pas compris…

Elle se releva, d’un lent mouvement fluide dont le spectacle serra la gorge de Vic Lambert. Aucune des filles, aucune des femmes qu’il lui eût été donné de connaître n’avait jamais pu se mouvoir avec tant de grâce…

— L’obscurité te les a cachés, jusque-là… mais regarde !

Il dut se pencher, s’agenouiller auprès d’elle pour découvrir, enfin, les deux filaments, minces comme des fils de soie, qui reliaient à la nappe les talons de Weena et l’en rendaient solidaire.

— J’existe, en tant que Weena, mais je n’ai pas de vie propre… indépendante… Je ne suis qu’un fragment infime de l’entité, et tout fragment qui se sépare de l’entité disparaît, très vite… Dégaine ton pistolaser, Vic… et coupe ces filaments !

Il râla :

— Jamais… jamais je ne ferai une chose pareille… Je ne veux pas… Je ne veux pas que tu disparaisses !

— Fais ce que je te dis ! Puisque c’est moi qui te le demande…

Subjugué, il obéit, comme en transe. Le faisceau d’énergie trancha les deux fils et la silhouette adorable, l’apparition rayonnante s’affaissa, devint plaque, devint flaque de substance verte qui s’aplatit mollement sur le sol.

Vic hurla, une première fois.

Hurla, derechef, quand une sorte de pseudopode jaillit du bord de la nappe et « pompa », en un clin d’œil, la flaque de matière liquéfiée.

Toujours à genoux, Vic gémit :

— Weena… Oh, Weena-a-a-a…

— Je suis là, Vic !

Il se redressa d’un saut spasmodique. Se retourna, l’arme instinctivement braquée, comme en présence d’un danger mortel.

Elle était là, en effet, qui lui dédiait un sourire nostalgique. Exactement semblable à ce qu’elle avait été, avant cette horrible expérience.

Deux autres filaments, desquels émanait, à présent, la même faible lueur diffuse que de toute sa personne, reliaient ses talons au bord de la nappe.

— Tu vois ?… Solidaire de l’entité, j’existe… Séparée d’elle, je disparais… et il en est de même pour chacun des êtres, hommes ou femmes, qui composent l’entité collective…

Elle haussa les épaules d’un geste tellement gracieux, tellement humain qu’une fois de plus, la gorge de Vic se serra.

— Il se peut que vous ayez, vous, les nouveaux venus, la possibilité de nous aider à reprendre, un jour, notre apparence et notre indépendance… Voilà pourquoi vous n’avez rien à craindre de l’entité… Voilà pourquoi je t’ai appelé, cette nuit… Moi qui, d’une certaine façon, n’ai jamais existé en dehors de la nappe… je veux connaître un jour le bonheur d’une vie libre…

Elle eut une sorte de sanglot.

— Je ne puis t’en révéler davantage aujourd’hui, Vic… Et je ne pourrai, sans doute, me manifester à toi, comme cette nuit, avant plusieurs jours… D’ici là, vous aurez retrouvé, en Australie, toutes les archives disponibles, qui te confirmeront le récit que je viens de te faire… Mais je t’observe… psychiquement… je suis liée à toi depuis l’atterrissage de ton navire et je ne voulais pas que tu apprennes ces choses d’une autre bouche que la mienne. Maintenant, retourne-toi ! L’heure est venue, pour moi, de me résorber au sein de l’entité !

Il protesta :

— Weena…

— Retourne-toi ! Il fallait que je te convainque ! Mais je ne veux plus que tu assistes, jamais, à cette affreuse métamorphose !

Si profondes, si intenses étaient son anxiété, sa détresse, qu’il fit, à contrecœur, ce qu’elle lui demandait.

Quand il osa, finalement, regarder par-dessus son épaule, Weena n’était plus là.

Et jamais la nuit n’avait été aussi noire…


CHAPITRE VI

Trois jours passèrent…

Trois journées passionnantes, pour les « grosses têtes » mises en possession des archives ramenées d’Australie, et dont le contenu correspondait, point par point, au récit de Weena. Exception faite de la phase ultime que personne n’avait eu le loisir de filmer ou de consigner sur bande magnétique. L’attaque finale, simultanée, de la vieille ville et de la ville nouvelle ébauchée sur l’autre rive, de l’autre côté de l’océan, avait été trop subite, trop fulgurante.

Trop bien placée par l’entité planétaire, avec un sens aigu de la psychologie humaine, à un moment où les hommes ne se méfiaient plus. Recommençaient à se croire invincibles. Aucun homme, aucune société humaine, n’était capable de rester indéfiniment sur ses gardes. Ce n’était qu’une question de temps. De patience. Et l’entité ne manquait, ni de l’un, ni de l’autre…

Pour le commandant du « Cyrano de Bergerac », ces trois mêmes journées furent une descente aux enfers progressive, inexorable… Weena lui avait promis de se remanifester, mais quand le ferait-elle ? Pourrait-elle tenir sa promesse ? Avait-elle jamais eu, même, l’intention de la tenir ?

Chaque heure qui s’écoulait augmentait son obsession, son supplice. Rendait de plus en plus improbable la perspective d’une nouvelle rencontre. Vic souffrait comme un damné, et pourtant…

Pourtant, son expérience de commandant de vaisseau et d’homme de l’espace lui soufflait, lui hurlait que cette première rencontre n’était probablement qu’un piège, une manœuvre de l’entité pour le retenir sur Antéor et désarmer sa défiance.

Mais d’un autre côté, à quoi bon cette comédie ? Incontestablement, l’entité possédait le pouvoir, sinon de les absorber sans coup férir, du moins de tenter l’aventure avec un maximum de chances ! Compte tenu, toutefois, des tours de garde institués, des systèmes d’alarme commandés par Wally, une tentative de cette sorte ne lui rapporterait, au mieux, qu’une fraction plus ou moins faible des effectifs humains présents sur la planète. Piètre proie pour une entité de cette dimension ! Non, Weena ne pouvait que dire la vérité ! Ayant fait, malgré eux, cette expérience de fusion totale dans un tout qui les dépassait, elle et certains de ses compagnons perdus – sous quelle forme inimaginable – à l’intérieur de l’entité, brûlaient à présent du désir de récupérer leur individualité, leur autonomie. Quoi de plus légitime et de plus logique ? Surtout si l’atterrissage du « Cyrano », sur Antéor, l’arrivée de cette poignée de complanétriotes venue du fond de l’espace étaient précisément ce qu’il fallait pour relancer leurs espoirs ?

Une espèce de « veillée », de briefing informel, s’organisa, ce troisième soir, entre les énormes béquilles de soutien du « Cyrano de Bergerac ». Vic Lambert, la rage au cœur, ne put que constater le fait et le subir sans pouvoir s’y opposer. Rien n’eût justifié qu’il expédiât tout le monde au lit, comme ça, par caprice, simplement parce qu’il était le commandant… mais plus se prolongerait cette veillée stupide, plus diminueraient ses chances de revoir Weena, cette nuit. Si forte était sa tension interne qu’il se montra inutilement sec et cassant, à deux ou trois reprises, et vit, non sans agacement, Tom Lessinger se diriger vers lui, par le chemin des écoliers, louvoyant sans ostentation à travers les groupes. Lui et son tact à la gomme… Il faillit lui faire le coup du cache-cache-poursuite, partir vers la gauche en le voyant approcher par la droite, etc., comme lorsqu’on s’acharne à fuir un raseur, dans la foule d’un cocktail mondain. Mais il y renonça, très vite. Après un cocktail mondain, on peut toujours se perdre dans la ville. Ici, ils étaient quarante-deux. Tous logés à la même enseigne, dans les limites du « Cyrano de Bergerac ». Ce ne serait que reculer pour mieux sauter…

— Qu’est-ce qui te chiffonne, cap ? Tu nous fais ton retour d’âge ?

Une justice à lui rendre : il n’élevait pas la voix. Ne cherchait pas à étaler leur controverse sur la place publique !

— Ça ne t’est jamais arrivé d’être de mauvais poil, non ?

— Si, mais j’ai l’impression que ça va plus loin que ça, chez toi ! D’abord, ça fait deux-trois jours que ça dure, ce qui ne te ressemble guère…

— Merci quand même !

— Tu ne serais pas commandant, si tu avais un caractère aussi instable ! Ensuite, tu ne fais pas seulement la gueule, au milieu de tous ces mecs et de toutes ces nanas excités comme des poux par leurs petites découvertes, on dirait que… je ne sais pas, moi… on dirait que tu attends quelque chose… et que ta tension monte à mesure que ça ne se produit pas !

Il y voyait clair, l’animal ! C’est ce qui faisait de lui un si bon officier. Constatation qui, paradoxalement, n’arrangeait pas les choses… Dents serrées, Vic Lambert renvoya, du coin de la bouche :

— Rappelle-moi dans quelle fac tu as fait tes études de psychologie !

— Ce que je veux dire simplement, c’est que si tu as des problèmes, j’aimerais les partager, cap ! Je te dis ça parce qu’en plus de tout le reste, j’ai la nette impression que tu en sais plus que les autres… et que tu le gardes pour toi !

Trop près de la cible, bon Dieu, beaucoup trop près de la cible ! Le regard de Tom ne quittait pas celui de son commandant, le scrutait avec une acuité gênante, et la fureur irraisonnée, déraisonnable, qui bouillait dans les veines de Vic Lambert montait, progressivement, vers un paroxysme redoutable.

Il parvint à se contenir encore. Objecta d’un ton léger :

— Qu’est-ce qui te fait croire que j’en sais plus que les autres ?

Tom Lessinger haussa les épaules. Il n’était pas heureux de s’être laissé entraîner, par son tempérament impulsif, à livrer ses pensées avec une telle franchise. Mais le regard de Vic ne le quittait pas, lui non plus. L’observait avec une fixité implacable. Légèrement déconcerté, il amorça d’une voix incertaine :

— Je ne sais pas, moi… Ton comportement… Depuis le temps que je te connais… Tu ne prends jamais part à ces discussions enfiévrées au cours desquelles ils reconstituent l’histoire de la colonie d’Antéor… d’après les documents retrouvés en Australie. Tu as toujours l’air de les écouter avec une sorte de… de supériorité indulgente… comme quelqu’un qui sait, quoi ! Comme quelqu’un qui ne reçoit pas une explication, mais une confirmation ! À tous les coups !

Il s’échauffait en parlant. Il dut reprendre haleine avant d’enchaîner :

— Pas plus tard que ce soir, Line Mareuil a dit quelque chose comme : « Nous n’avons rien sur le dernier jour… Je donnerais cher pour savoir ce qui s’est passé, exactement, ce jour-là ! » et sais-tu ce que tu as répondu ?

— Je ne tiens pas registre de mes paroles, mais je pense que toi, tu vas me le dire ?

— Très juste ! Tu as répondu, textuellement : « L’entité qui avait progressé sous la mer, à l’insu de tous, a déclenché simultanément son attaque, ici et là-bas ! » Puis tu as paru regretter de l’avoir dit…

— Simple supposition de ma part… appuyée sur une saine logique !

— Tu ne parlais pas comme quelqu’un qui supposait, mais comme quelqu’un qui savait !

Ils se toisaient, à présent, face à face, l’expression franchement hostile.

— C’est le rôle d’un commandant d’unité d’en comprendre… donc d’en savoir… un peu plus que les autres !

— Et c’est son devoir de partager sa science avec l’ensemble de son équipage ! Pour que chacun soit prêt à toute éventualité !

— Tu me permettras, en tant que plus haut gradé, de juger par moi-même de ce que je dois dire ou ne pas dire !

— Vic !

Les yeux bleus de Tom Lessinger reflétaient une sorte de panique.

— Vic… C’est bien la première fois, depuis qu’on se connaît, que je t’entends faire étalage de ton grade !

Une voix féminine intervint :

— Hé ! Quelle mouche vous pique, les enfants ? On croirait deux coqs en colère !

Ils pivotèrent, dans la direction de la voix, avec un tel ensemble – et une telle agressivité latente – que la plantureuse Évelyne, la géologue du bord, recula d’un pas.

— C’est une querelle privée ? Bon, d’accord ! Allez-y, mes anges ! Mais si vous réglez ça aux poings, distribuez des tickets, qu’on rigole un peu !

Elle s’éloigna, consciente de leurs yeux sur l’envers de sa personne, un soupçon de danse exotique dans les hanches. « Grosse tête » ou non, la plupart des femmes ne marchent pas tout à fait de la même manière, quand elles sentent rivé sur elles le regard des mâles.

Tom, subitement relaxé, plaisanta :

— Voilà ce qu’il te faut, cette nuit, pour te décontracter, cap ! Je suis sûr que…

Il s’arrêta net, choqué par la sauvagerie qui émanait, tel un champ de force, de tout l’être crispé, tendu comme un ressort, du personnage inconnu qui lui faisait face. Et distillait entre ses dents serrées :

— Ne dis plus jamais une chose pareille, tu m’entends ? Ne dis plus jamais une chose pareille !

Ils se tournèrent le dos, mutuellement, aussi éberlués l’un que l’autre. Tom Lessinger n’en revenait pas. La liberté sexuelle qui régnait à bord des vaisseaux était pratiquement inscrite dans le manuel ! Et s’assortissait d’une liberté verbale qui ramenait ces choses à leurs justes proportions, comparées aux nécessités impérieuses de la survie dans l’espace ! Il n’y avait, derrière tout cela, rien qui pût justifier la violence contenue, presque meurtrière, du commandant !

Quant à Vic Lambert, que le sommeil fuyait, il s’interrogea, longtemps, en se retournant et s’agitant fiévreusement, dans ses draps bons à tordre, sur les causes profondes de sa propre violence.

Que lui arrivait-il pour qu’il eût réagi à l’inquisition amicale, à la plaisanterie anodine de Tom Lessinger comme quelqu’un qui se sentait engagé, jusqu’au fond de son être, vis-à-vis de cette créature étrange que sa nudité ne gênait en aucune façon, mais qui lui avait demandé, pudiquement, de se retourner pour qu’elle pût disparaître ?

* *
*

L’alerte générale sonna, au petit matin, dans toutes les cabines, dans toutes les coursives, dans tous les locaux techniques du « Cyrano ».

Vic se réveilla en sursaut. Il n’avait dû s’endormir qu’une petite heure auparavant, et ses yeux étaient deux foyers d’incendie. Il lança par le truchement de son laryngophone :

— Depuis quand tu ne me préviens plus le premier, Wally ?

Et ne reçut aucune réponse. Son moyen de communication personnel avec Wally était toujours (définitivement ou provisoirement) coupé. Il ne disposait plus, désormais, d’aucun avantage particulier sur le reste du personnel.

Il s’habilla en un tournemain, sangla son ceinturon autour de sa taille et sortit de sa cabine. Atteignit le poste de commandement en même temps que Tom et quelques autres membres du personnel, garçons et filles.

— Cause de l’alerte ?

Wally riposta, dans son registre métallique :

— Craquements suspects et léger fléchissement de terrain, sous la béquille numéro deux.

— De combien, le fléchissement ?

— Trois à quatre centimètres.

Tout le monde respira. Tom conclut :

— Un tassement de terrain à retardement, quoi ! Je suppose que tu l’as compensé tout de suite ?

— Affirmatif !

L’ordi de bord marqua une pause imperceptible.

— Je précise que les tassements de terrain habituels, sous le poids du vaisseau, sont intervenus, normalement, dans l’heure qui a suivi l’atterrissage… Je les ai immédiatement compensés afin de maintenir la verticalité absolue du vaisseau, et ces tassements ont été sensiblement égaux pour les quatre béquilles… Tout nouveau fléchissement survenant après plusieurs jours doit être considéré comme inquiétant, et les craquements qui ont précédé celui-ci indiquent un travail anormal des couches sous-jacentes…

Allégées, plusieurs voix s’esclaffèrent :

— Nous flanquer tous à bas du pieu pour trois malheureux centimètres !

— Et monter, à partir de là, un tel cinoche…

— Ce sacré Wally devient trouillard, sur ses vieux jours…

— Ouais, il doit regarder sous toutes ses consoles, avant de se coucher !

Wally poursuivit, impavide, au sein des rires et des interjections narquoises :

— Je signale un nouveau tassement, sous la même béquille… D’environ trois autres centimètres… Compensation effectuée, mais les craquements continuent…

Vic Lambert, sourcils noués, aboya dans la rumeur croissante :

— Profil souterrain du sol ?

— Satisfaisant. Je l’ai dressé, réglementairement, sitôt après l’atterrissage. J’ai mis en œuvre, dès le premier de ces deux fléchissements, un second programme de sondages ultrasoniques qui…

Une ampoule rouge clignota, brusquement, au-dessus de la console principale, en même temps qu’un signal sonore flûtait à l’intérieur du poste de commandement :

— Priorité… Urgence… Priorité… Urgence…

L’ordi de bord qui s’auto-coupait la parole, en quelque sorte. Wally annonça :

— Aggravation des craquements souterrains, avec augmentation soudaine…

Puis la voix de Vic Lambert couvrit celle de Wally. Planté devant le micro de la sono extérieure, il s’adressait aux quatre canonniers de service :

— Ordre du commandant ! Abandonnez vos pièces et rentrez au bercail, les gars ! Ordre du commandant !

Il reçut, en retour :

— Ç’ qui s’passe, cap ? Ici, tout est tranquille…

— Exécution ! Au trot !

Dehors, les quatre préposés aux canons-lasers n’avaient donc rien senti, rien perçu. Seul, Wally, avec ses prolongements innombrables et ultrasensibles…

Un nouveau fléchissement se produisit. Dont tous eurent conscience, cette fois. Et la communication de Wally acheva de se noyer dans le concert des voix, mâles et femelles, qui criaient et juraient à qui mieux mieux :

— Bon Dieu, ce coup-ci, on l’a encaissé dans les pattes, non ?

— Ouais, ce putain de rafiot a nettement pris de la gîte !

— Il se passe vraiment quelque chose, là-bas dessous, bordel de merde !

— Hé, cap ? Est-ce qu’on ne devrait pas décoller en catastrophe ?

Ni le commandant, ni son second n’avaient attendu cette suggestion pour s’installer dans leurs sièges respectifs et procéder aux vérifications et verrouillages de rigueur en cas d’appareillage précipité. La check-list était réduite au minimum par la présence, dans tout le vaisseau, des ramifications omniscientes de Wally, mais il restait quand même, à la charge des hommes, quelques menus gestes essentiels ! Tout en pianotant rapidement, l’œil sur les écrans et cadrans de contrôle, Vic articula dans l’intercom général :

— Ici, le commandant Lambert. Vous avez tous une minute pour vous préparer au décollage !

En trois secondes, les membres de l’équipage présents dans le poste de commandement se dispersèrent comme un vol de canards au premier coup de feu des chasseurs. Ce n’était qu’un des nombreux exercices qu’ils avaient répété maintes fois et le plus lent, le plus lourd d’entre eux ne mettait pas une minute pour gagner sa couchette, s’y allonger et, par le jeu d’une simple manette, la convertir en bloc de protection contre l’accélération progressive du départ. Le sourire légèrement crispé, Vic s’informa :

— Paré, Tom ?

— Paré, cap !

— Compte à rebours d’urgence commencé. Décollage dans vingt-sept secondes…

Il n’en restait plus qu’une douzaine, avant le point zéro, quand le sol céda, brusquement, sous la béquille numéro deux. L’inclinaison du vaisseau s’était dangereusement accentuée, d’un seul coup. Quelques objets roulèrent à travers le poste de pilotage, et Wally commenta :

— Béquille numéro deux enfoncée dans le sol d’environ quatre mètres… Impossible compenser une telle inclinaison, dans les conditions présentes… Décollage d’urgence aléatoire…

Le compte à rebours s’était arrêté, automatiquement. Vic et son second s’entre-consultèrent, du regard, et, simultanément, esquissèrent une moue approbative. Mieux valait tenter l’aventure pendant qu’elle était encore possible…

— Reprise du compte à rebours d’urgence… Neuf… Huit… Sept…

Puis, sans autre transition, Wally constata :

— Nouvelle aggravation processus affaissement souterrain…

Alors que le « Cyrano » basculait lentement. L’ordi de bord soulignant avec une objectivité, une absence d’émotion parfaitement révoltantes :

— Point de rupture d’équilibre atteint… Dépassé… Redressement du vaisseau impossible… Chute latérale inévitable…

Vic haleta :

— J’espère qu’ils sont tous en sécurité dans leurs blocs anti-accélération…

Et ce fut le choc.

Rude, mais nettement moins qu’ils ne l’avaient appréhendé. « Matelassé », eût-on dit. Comme si l’ampleur de la chute eût été moins grande… à destination d’un sol moins dur que prévu !

Wally parut « s’éclaircir la gorge » avant de poursuivre, dans son style somnambulique :

— Le vaisseau repose sur le flanc… suivant un angle d’environ trente-cinq degrés par rapport à l’horizontale…

Tom Lessinger s’étrangla, incrédule :

— Repose sur quoi, nom de Dieu ?

— Je ne suis pas en mesure, actuellement…

Vic intercala :

— Wally… Si le vaisseau fait un angle de trente-cinq degrés par rapport à l’horizontale, c’est que le sol a parcouru un bon tiers du chemin pour venir à sa rencontre !

Tom explosa :

— T’es pas un peu louf ?

Et Wally riposta, de façon plus rationnelle :

— Aucune donnée tellurique n’a été enregistrée, qui puisse permettre de tirer la conclusion évoquée…

Aucune donnée tellurique… Cela signifiait que ce soulèvement de terrain, sans secousse sismique décelable, ne pouvait être imputé au sol proprement dit… Cela signifiait, en fait, que tout ce qui venait de se passer, effondrement souterrain et le reste, ne pouvait être imputé au sol proprement dit !

Mais à l’entité verte, à la créature planétaire.

À la « nappe ».

Cela signifiait que tout ce qui venait de se passer constituait une attaque directe de la nappe !

Repoussant les « bras » pneumatiques qui les avaient maintenus dans leurs sièges, lors du choc, les deux hommes se risquèrent sur le plancher du poste… incliné à soixante-cinq degrés. Tom trouva la force d’ironiser :

— C’est là qu’on le réalise… que rien ne vaut le bon vieux plan horizontal !

S’accrochant partout où c’était possible et progressant à la force des bras autant et plus qu’à l’aide de ses jambes, Vic atteignit la porte du poste et l’ouvrit, tant bien que mal.

Des voix, et même quelques rires, arrivaient de toutes les directions. Vic lança d’une voix forte :

— Pas de blessés ?

— On dirait que non, cap !

— Heureusement que tu nous avais fait occuper nos places de décollage… juste avant !

— Pourtant pas bu, hier soir, mais je manque d’équilibre !

— Ouais, moi pareil ! Comme si le plancher était pas droit !

Leur bonne humeur, leur volonté de minimiser l’événement, étaient réconfortantes. Avec des gars et des filles de cette trempe, ils s’en tireraient toujours…

Puis Wally reprit la parole pour signaler :

— Activité inhabituelle de la substance verte… Il semble qu’elle cherche à recouvrir le « Cyrano »… à l’enfermer sous sa masse !


CHAPITRE VII

D’instinct, Vic Lambert et Tom Lessinger s’étaient retournés vers la baie panoramique incurvée du poste de commandement.

Les étoiles que la position insolite du « Cyrano de Bergerac » y avait encadrées disparaissaient lentement, une à une.

À mesure qu’une frange festonnée de l’entité planétaire rampait, telle une lave, sur la feuille incassable de plastoglas.

En quelques instants, elle escamota la dernière étoile et ce fut comme si, autour du vaisseau spatial, l’univers entier s’était effacé. Était devenu subitement inaccessible…

Un vaisseau spatial cloué au sol, toutes ses ouvertures à jamais scellées par une substance mystérieuse aux propriétés inconnues n’était plus qu’une prison aux murs infranchissables, un tombeau refermé, pour toujours, sur des condamnés à mort, des vivants sans avenir prévisible, des cadavres en sursis !

Tous le ressentirent de cette façon et dans les minutes qui suivirent, cette fameuse bonne humeur, cette volonté de minimiser l’événement se volatilisèrent pour céder la place à une hystérie, une panique communicative… Ils arrivaient tous, cramponnés aux murs, par embardées successives, ou glissant carrément sur les planchers inclinés et s’entassant, stupidement, dans le poste de pilotage et ses environs immédiats. Tout le monde bousculant tout le monde et chacun ayant à cœur d’apporter sa contribution au vacarme des répliques entrecroisées :

— Il faut décoller, tout de suite !

— Avant qu’il ne soit trop tard !

— Redresser avec nos réacteurs latéraux, pendant qu’on le peut encore…

— Griller cette saloperie en déclenchant la mise à feu… toute la sauce !

— N’importe quoi plutôt que de subir cette claustration !

— Cette asphyxie progressive !

— On va pas se laisser crever emmurés sur cette putain de planète !

Vic, les traits crispés, remplit ses poumons à bloc, hurla pour dominer le tumulte :

— VOS GUEU-EU-EULES !

Se hâta d’enchaîner, au sein de l’accalmie :

— Vous êtes tous des sujets d’élite ? Des savants, des techniciens, des soldats ? La crème de la crème, chacun dans son job ? Ou bien une bande de rats prêts à s’entre-tuer au premier péril ?

Quelques protestations jaillirent, qu’il étouffa d’un rappel impérieux :

— J’ai dit vos gueules ! Installez-vous au mieux, dans le sens de la pente, assurez vos prises pour ne pas troubler le briefing en vous dégringolant les uns sur les autres et tâchez de vous conduire en hommes et en femmes dignes de ce nom ! Pas en sales mouflets qui chialent de trouille dans le noir… quand il n’y a personne pour les voir se ridiculiser !

Bien calé contre une des consoles, Tom lui tira mentalement son chapeau. Souligner, par la bande, le fait qu’ils n’étaient pas seuls, et que tous les témoins se souviendraient de leur comportement, par la suite, en un mot : spéculer sur leur orgueil, c’était la meilleure façon de ramener tout le monde au calme !

Dans le silence restitué, Vic appela doucement :

— Wally ?

— À l’écoute !

— Que se passerait-il si nous tentions de décoller dans ces conditions ? Quelles seraient nos chances de réussir ?

— Difficile de chiffrer le pourcentage des probabilités sans une connaissance exacte de tous les paramètres, mais les risques d’explosion, au niveau des réacteurs principaux, et par voie de conséquence, de destruction totale du navire, seraient au minimum de quatre sur cinq, c’est-à-dire environ de quatre-vingts pour cent.

— Même en redressant le navire, au préalable, à l’aide des réacteurs latéraux ?

— Les réacteurs latéraux ne sont faits que pour opérer des corrections ou des modifications de cap, dans le vide intersidéral, c’est-à-dire en l’absence de toute résistance matérielle.

— Autre chose, maintenant, Wally… Même si cette entité nous submerge, comme il semble bien qu’elle soit en train de le faire… sommes-nous le moins du monde menacés d’asphyxie progressive ?

— Ici pas plus que dans l’espace, l’alimentation du « Cyrano » en air respirable ne dépend du milieu extérieur, mais des unités d’oxygénation et de recyclage incluses dans l’équipement de base du navire.

Vic attendit que les réponses de Wally se fussent enfoncées bien profond dans les têtes des auditeurs pour appuyer sans miséricorde :

— Ça y est ? Tout le monde réalise la quantité de conneries pendables, indignes de savants et de techniciens, qui a pu être débitée en quelques secondes ? O.K. ! Maintenant, nous allons pouvoir discuter comme des personnes raisonnables, et non comme un ramassis de demi-dingues en plein délire !

Au terme d’une nouvelle pause :

— Quelqu’un pense-t-il être en mesure, à ce stade, d’opérer une suggestion constructive ?

Celle de Nyamwhe, de Jorge Hernandez et de la totalité des techniciens combattants était de disposer des armes thermiques en bonne position, face à toutes les issues praticables du vaisseau, d’ouvrir ces issues et de griller l’entité, à bout portant.

Se faisant l’avocat du diable, Tom Lessinger objecta :

— Croyez-vous que faire des trous dedans puisse conduire une entité de cette nature, vaste comme une planète, à lâcher une proie aussi comparativement minuscule que notre « Cyrano » ?

Un nommé Bertram, physicien-mathématicien, releva :

— Il est possible que les « trous » ne suffisent pas. Mais puisque nous avons la preuve que l’entité réagit très vite à la chaleur en s’éloignant de sa source, n’est-il pas probable qu’en créant, dans sa masse, plusieurs foyers de diffusion thermique, nous puissions la pousser à libérer le vaisseau ?

La conclusion de Bertram rallia tous les suffrages. Seul, Vic Lambert demeura sceptique. Il avait vu l’entité réaliser bien d’autres « manœuvres » qu’une simple rétraction. Et ce, en l’absence de toute manifestation d’énergie thermique. Le chiendent, c’est qu’ils ignoraient encore à peu près tout de la « nappe » et de ce qui la faisait réagir…

Et même Bertram, tout physicien qu’il était, négligeait un fait élémentaire : sorti du grand froid sidéral, isolé de l’atmosphère ambiante par l’épaisseur de la nappe et désormais placé dans l’incapacité de perdre un traître degré de chaleur par rayonnement, le « Cyrano » s’échaufferait d’autant plus vite qu’ils y multiplieraient les offensives thermiques contre la créature planétaire. Avec cet apport massif de calories, la situation risquait de devenir rapidement intenable, à bord du « Cyrano ».

Et pour un résultat très problématique !

Somme inconcevable d’unités physico-psychiques intimement mêlées, additionnées, l’entité obéissait surtout à l’énergie psychique. Une énergie psychique « accordée ». Émettant sur la « bonne longueur d’onde ». Weena lui en avait fait, l’autre nuit, la démonstration éclatante…

Weena… Une puissante nostalgie lui déchirait l’âme… Doublée d’une peur atroce… Weena qui savait si bien diriger les manifestations, les métamorphoses de la nappe… Était-ce donc Weena qui avait commandé cette attaque contre le « Cyrano » ? Et si c’était elle, pourquoi ? Après tout ce qu’elle lui avait dit ou laissé entendre…

— Cap ! Hé, cap !

L’appel angoissé de son second lui rendit sa lucidité. Il comprit, à retardement, que les affres qu’il traversait devaient pouvoir se lire sur sa figure… Secouant la tête, il appela :

— Wally ?

— À l’écoute.

— Tu peux nous renseigner, par sondage, sur l’épaisseur de la nappe ? Particulièrement au niveau des issues ?

— Je m’y emploie immédiatement.

Vic fut étonné de constater à quel point cette simple décision semblait avoir ramené, parmi ses hommes, une certaine confiance. On agissait ou du moins, on étudiait, on préparait l’action à venir. On faisait quelque chose !

Il ordonna, en attendant la réponse de Wally, que l’on transportât les armes à pied d’œuvre, face aux issues. Mais il l’ordonna sans y croire, et la mort dans l’âme.

Il avait un peu l’impression d’organiser le meurtre de Weena.

* *
*

Ce fut plus fort qu’eux : ils crièrent lorsque la porte extérieure du sas lance-navettes s’écarta et qu’ils découvrirent, au lieu de l’habituel rectangle béant sur le vide, la « paroi » lisse et compacte de l’entité verte.

Une porte est faite pour s’ouvrir sur la liberté, sur l’air libre. Ouvrir une porte et découvrir un mur est probablement une des expériences les plus déconcertantes, les plus horrifiantes qui soient.

Certes, ils avaient su que la voie serait barrée.

Mais ils n’avaient pu savoir, d’avance, quel effet leur produirait le spectacle de ce mur vert et lisse, sans un « défaut », sans une veinure, sans une tache de couleur différente, dans la lumière implacable des projecteurs braqués.

L’horreur naissait, au premier degré, du simple fait que cette substance était là, et qu’elle leur coupait la route. S’aggravait du fait qu’elle était venue là, donc qu’elle était vivante et qu’ils le savaient, qu’ils la sentaient vivante et que même en l’absence de tout trait distinctif, de tout regard fixé sur eux, ils avaient l’impression qu’elle avait un visage et qu’elle les observait, avec une hostilité fantastique.

Vic Lambert gronda :

— Attention… FEU !

Sachant qu’à la même seconde, le même commandement claquait, par l’intermédiaire du système intérieur de communication, aux oreilles des trois autres canonniers assis à leurs postes.

Le jet thermique frappa le coin supérieur gauche du rectangle vert dont il balaya, très vite, toute la surface. En diagonale, pour commencer, puis à ras des bords de l’ouverture, en une suite de déplacements préprogrammés dans le dispositif de pointage électronique du canon… Moins d’un mètre d’épaisseur, avait estimé Wally… Réglé à puissance maximale, le faisceau d’énergie traversa l’entité, tailla dans sa masse des « parts » triangulaires qui s’amollirent, croulèrent les unes sur les autres et tombèrent, lentement, hors du cadre.

Trois des triangles basculèrent dans la nuit, disparurent. Mais le quatrième, celui du bas, glissa, coula, pratiquement liquéfié, à l’intérieur du sas. Un des hommes s’affola :

— Il faut rebalancer cette saloperie, tout de suite !

Vic le rattrapa au vol alors qu’il se précipitait pour chasser les débris, à coups de pied.

— Inutile ! Aucun échantillon n’a jamais survécu, séparé de la masse !

Mais celui-là ne « mourut » pas. Déjà, un pseudopode issu du bord de l’ouverture avait rejoint la flaque, la plaque de matière molle. En quelques secondes, elle l’aspira, la récupéra, et Vic dut se détourner, tripes nouées. Il n’avait pas oublié comment, quatre nuits plus tôt, un tel pseudopode avait pareillement « pompé », rendu à la nappe ce qui avait été la forme harmonieuse, la présence rayonnante de Weena.

Il hoqueta, au prix d’un effort titanesque :

— Ici, poste un. Opération réussie. Poste deux ?

— Opération réussie !

— Poste trois ?

— Opération réussie, cap !

— Poste quatre ?

— Opération réussie !

— Wally ?

— À l’écoute !

— Y a-t-il eu retrait de l’entité, autour des points d’attaque ?

— Aucune réaction perceptible dans ce sens, pour l’instant !

Ni pour l’instant, conclut Vic avec amertume, ni dans trois minutes, ni plus tard ! Si la nappe avait dû réagir de la manière souhaitée, ce serait déjà fait. Wally suggéra, après s’être « éclairci la gorge » :

— Pour obtenir ce résultat, peut-être faudrait-il, au lieu de dégager ainsi les sorties, frapper celles-ci au centre et maintenir la source d’énergie thermique un temps suffisamment long ?

Vic haussa les épaules. Wally était là pour émettre des hypothèses. C’était sa fonction et sa raison d’être. Mais tout ordinateur qu’il fût, ses suggestions n’étaient pas plus réfléchies, parfois, que les suggestions humaines ! S’ils frappaient au centre et maintenaient la source d’énergie thermique, la nappe se rétracterait autour de chaque ouverture et l’énergie thermique maintenue constante se perdrait dans l’atmosphère d’Antéor, point final !

Quelqu’un jura, près de lui :

— Nom de Dieu !

Il bondit sur place.

Plusieurs filaments verdâtres, vaguement luminescents, s’étaient insinués dans le sas et progressaient, au hasard, avec des mouvements languissants de pousse végétale accélérée par le cinéma !

D’instinct, il empoigna l’un d’eux qui rampait vers sa cheville. Tenta de le briser comme on rompt une ficelle, entre ses doigts. Le filament résista, malgré sa faible section. Très inférieure au millimètre. Et, comme il y avait mis toute sa force, s’incrusta, douloureusement, dans sa chair. Au toucher, on avait l’impression de manier une de ces fibres synthétiques pratiquement incassables, en dépit de leur grosseur infime. Et l’on éprouvait, à son contact, une étrange répulsion. Irrésistible.

Inexplicable. Ou bien était-ce parce qu’on la sentait monstrueusement vivante ?

En quelques mots aboyés de part et d’autre, Vic apprit qu’à tous les postes, les hommes étaient confrontés au même problème. Il ordonna :

— Fermeture automatique des issues ! Régime d’urgence !

Et regarda se réduire, disparaître, en quelques secondes, le rectangle au-delà duquel, de nouveau, ils apercevaient les étoiles.

Mais il fallut attendre que la fermeture des portes fût totale, hermétique, pour que s’écrasent et meurent enfin les ramifications infernales de la nappe, fines comme des aiguilles. Tout le monde avait été très secoué. Un des hommes répétait sans arrêt, comme un imbécile :

— Le bout s’était collé à ma nuque ! Le bout s’était collé à ma nuque !

Une gifle claqua et le pauvre type s’effondra, sanglotant.

— Je savais plus ce que je faisais… Je savais plus…

À l’appel de leur commandant, tous se reprirent et ils passèrent à la seconde phase… On déplaça le canon, dans les deux sas lance-navettes, afin que les systèmes de catapultage pussent fonctionner librement. Quatre membres de l’équipage prirent place dans chacun des deux véhicules de sauvetage et d’exploration. Dont Vic Lambert lui-même. L’opération ne constituait nullement une fuite réservée à huit privilégiés. Si jamais le « Cyrano de Bergerac » était condamné à pourrir sur place, ceux qui seraient restés à l’intérieur du vaisseau vivraient sans doute beaucoup plus longtemps que les huit passagers des deux navettes.

De nouveau, les portes s’ouvrirent, face aux canons thermiques prêts à tailler dans la masse de la créature planétaire.

Ils n’en eurent pas besoin. Pour quelque raison incompréhensible, l’entité n’avait même pas essayé, dans l’intervalle, de guérir ses blessures…

Avec un parfait synchronisme, les deux navettes jaillirent des sas sans rencontrer le moindre obstacle et virèrent comme des guêpes au-dessus de leur propre essaim tombé de l’arbre.

Nyamwhe chuchota :

— Avez-vous jamais vu une chose pareille ?

Recouvert, submergé par la nappe verte, le vaisseau reposait, obliquement, sur une colline ronde, une énorme dune qui n’avait pas existé, la veille. Et dans laquelle l’astronef s’était ménagé, en la touchant, une sorte de « couchette » incurvée.

— Voilà pourquoi le choc n’a pas été trop dur !

— Oui, on dirait que ce « dos d’âne » s’est élevé, in extremis, pour diminuer l’ampleur de notre chute…

— Et nous recevoir en douceur, sur un terrain mou qui a dû, ensuite, reprendre sa consistance…

— Si quelqu’un doutait encore que cette saleté soit vivante et consciente…

Évelyne Boguier souffla, impressionnée :

— Mais ça n’explique pas tout ! Est-ce que vous concevez bien clairement ce que ça signifie ?

Vic rectifia, en secouant la tête :

— Ce que ça paraît signifier !

Tout s’était passé, en effet, comme si, d’une part, la nappe avait voulu immobiliser le « Cyrano », le rendre à jamais inutilisable.

Et d’autre part, l’empêcher de subir des dégâts irréversibles !

— Ça ne tient pas debout, non ?

— À moins d’admettre qu’il y ait deux clans, à l’intérieur de l’entité ? Un qui nous a balancés. Et l’autre qui a fait le gros dos, juste au bon moment, pour amortir notre chute !

— Deux « clans » à l’intérieur d’une seule et même entité ! C’est complètement dingue !

— L’existence même de l’entité est encore plus dingue ! Pourtant, elle est ! Imaginez deux frères siamois, définitivement inséparables, et dont les têtes n’arrêteraient pas de s’engueuler !

— Mieux encore, une hydre dont les têtes innombrables auraient des avis différents !

— Dieu sait si la nappe en a absorbé, des têtes… sans parler du reste !

— Justement ! On arriverait encore à concevoir cette hydre aux cent têtes pensantes et pas toutes d’accord, puisque séparées… Mais que sont-elles devenues, les têtes absorbées par la nappe ? Je veux dire : en tant qu’unités pensantes !

— Ce que tu veux dire, en fait, c’est ceci : « Subsiste-t-il une conscience individuelle, dans chacun des éléments composant la nappe ? »

— Exact. C’est seulement ainsi qu’on peut concevoir cette notion de « clans » aux opinions divergentes !

Vic s’était abstenu de participer à la discussion. Il savait, lui, non seulement qu’une conscience individuelle pouvait subsister, au moins chez certains des éléments composant la nappe, mais que certains de ces éléments pouvaient reprendre, dans certaines circonstances, un aspect totalement humain.

Ou presque.

Ils se mirent en rapport avec le « Cyrano », afin de communiquer aux autres le résultat de leurs observations extérieures.

Puis les deux navettes atterrirent sur la place centrale de la ville et, jusqu’au petit matin, allèrent rechercher, soit les membres de l’équipage que tourmentait une impitoyable claustrophobie, soit des provisions et du matériel que l’on entreposa, provisoirement, au rez-de-chaussée du « Centre des Sciences et Techniques ».

Tout le monde était sur le qui-vive, mais pas une seule fois, l’entité planétaire ne tenta de s’opposer à ce va-et-vient.

Paradoxalement, elle semblait satisfaite des résultats qu’elle avait obtenus, jusque-là.

Et pour l’instant du moins, fermement décidée à se tenir tranquille.


CHAPITRE VIII

— Quelqu’un pourrait-il me dire ce qu’elle mijotait, en fait ? Ou pour m’exprimer d’une façon plus scientifique : quel objectif visait-elle, en nous attaquant ainsi ?

Posée sur un ton plaintif, presque pleurnichard, la question de Gebhardt Weidmann ne s’adressait à personne en particulier. Et n’éveilla d’autre réaction qu’une rumeur vague, qui pouvait signifier à peu près n’importe quoi.

Ayant fait la demande, le botaniste décida de proposer également la réponse :

— Car enfin… si cet objectif était de nous exterminer, c’est raté ! Si elle désirait nous coincer à bord du « Cyrano »… idem ! Si elle…

Ettore Tognazzi trancha :

— Version simpliste autant que fallacieusement rassurante… car elle taxe la nappe d’inefficacité, et rejette en bloc ses pouvoirs apparemment infinis !

Weidmann bondit sous l’outrage.

— Gardons-nous de surestimer ses pouvoirs ! Et de nous endormir dans un attentisme stérile !

Tognazzi renvoya du tac au tac :

— Gardons-nous de les sous-estimer ! Et de nous exposer, par des décisions hâtives, à d’autres réveils encore plus cuisants !

Myrna Dawson, l’assistante du biologiste, intercala timidement :

— Et que faites-vous, messieurs, de l’hypothèse des deux « clans » mutuellement hostiles ?

Sur quoi Weidmann et Tognazzi, rivalisant de véhémence :

— Je n’en fais rien parce qu’elle est absurde, dans ce contexte !

— Penser que des esprits supérieurs puissent s’opposer au sein d’une même entité !

Line Mareuil parodia, sarcastique :

— Penser que des esprits supérieurs puissent s’opposer au sein d’un même équipage !

— Ça n’a rien à voir !

— Ce n’est pas du tout la même chose !

— Si vous voulez dire par là que vos esprits ne sont pas supérieurs…

Le biologiste, lancé, donna dans le panneau, bille en tête :

— Ce que je voulais dire, c’est que…

Et l’ethnologue s’esclaffa, enchantée :

— Je m’étonnais aussi d’une telle modestie ! Mais vous auriez tort d’être modestes ! Vos esprits sont vraiment supérieurs ! Au moins vos esprits de contradiction, quand vous êtes face à face !

Bâillant sans discrétion – la nuit qui s’achevait pesait lourd sur toutes les paupières – Évelyne Boguier intervint à son tour :

— Et si vous cessiez de dire « elle » à tout bout de champ, quand vous parlez de ce sacré fourbi ? Je croyais que nous étions débarrassés, pour toujours, de ce parti pris sexiste qui consiste, sur Terre, à baptiser les typhons, cyclones et autres tornades de prénoms féminins ?

Weidmann, Tognazzi se défendirent :

— Nous disons « elle » parce que nous pensons à la chose, à la nappe…

— À l’entité, à la créature…

— À la matière, à la substance verte…

Deux ou trois autres hommes entrèrent dans le jeu :

— À la calamité, à la catastrophe…

— À la saleté, à la saloperie…

— Rien que des mots féminins !

Et les filles se rebiffèrent :

— Qu’est-ce que vous diriez du truc ? Du machin ?

— Du fléau ? Du désastre ?

— Du phénomène ? Du cataclysme ?

— Du magma ? Du dérèglement de la nature ?

— Rien que des mots masculins !

Vic Lambert secoua la tête. Réunis, pour la première fois depuis leur départ, autour d’une vraie table – celle du « Conseil des Sages » d’Antéor – dans une vraie maison – le « Centre des Sciences et Techniques » – autour d’un petit déjeuner chaleureux, fraternel – belle initiative de Karlov, le cuistot – au milieu d’une ville qui, vue des fenêtres de la grande salle, évoquait les villes de la Terre, ils reconstituaient, entre eux, l’atmosphère de la Terre ! L’ambiance d’un de ces repas-discussions un peu dingues, au mess de la base, qui précédaient, souvent, l’envol d’une unité spatiale. Ils repoussaient la réalité pour s’embarquer, dans des voies-annexes, sur des sujets futiles qui recréaient, autour d’eux, l’illusion d’être encore sur Terre, avec des préoccupations d’essence purement terrestre. Pas à l’autre extrémité du cosmos, confrontés à des problèmes totalement et monstrueusement étrangers, dont ils ignoraient jusqu’aux données exactes !

Une tasse fumante dans chaque main, Tom Lessinger rejoignait son commandant, près de la fenêtre.

— Un autre caoua, Vic ?

— Volontiers.

Une des deux tasses changea de propriétaire. Tom s’informa, désignant la table d’un coup de menton :

— Comment tu les trouves ? Sensass, pas vrai ? Tu croirais qu’ils ont vécu ça, cette nuit ?

— C’est à peu de chose près ce que j’étais en train de me dire…

Vic n’ajouta pas que s’il trouvait leur attitude assez réconfortante, dans un sens, il la trouvait, aussi, quelque peu insolite. D’où provenaient ce naturel, cette insouciance ? De l’excellente qualité d’âmes bien trempées ? Ou d’une influence extérieure destinée à les maintenir dans une certaine euphorie ?

La notion s’effaça comme elle était venue alors que du bout de la table, Tognazzi relançait :

— Et si elle, ou il, peu importe, avait obtenu, tout bonnement, ce qu’elle désirait ?

Plusieurs voix féminines explosèrent :

— Ça y est, il recommence !

— Chassez le naturel…

— Ils sont phallos, ces mecs…

Tandis que Tognazzi poursuivait, tenace :

— J’entends par là que son objectif, c’était peut-être ça, tout bonnement : nous pousser à faire ce que nous avons fait, c’est-à-dire évacuer le vaisseau pour nous installer à terre !

Quelqu’un d’autre insista, sur le mode ironique :

— Et cette première phase obtenue… même question : en vue de quel objectif ?

Le biologiste eut un haussement d’épaules rageur.

— Du diable si je le sais ! Nous retenir ici. Nous empêcher de repartir. Nous contraindre à rétablir, sur Antéor, une colonie terrienne…

Sa réponse eut le don de redéclencher la controverse :

— Au lieu de nous bouffer tout de suite ?

— Ou d’essayer !

— Compliquée, la mère Sauce Pistache, non ?

— Et patiente !

— On ne voit pas très bien pourquoi…

Fleur, l’électronicienne japonaise, intervint doucement, de sa voix flûtée, gazouillante :

— Vous n’avez pas beaucoup d’imagination, messieurs ! Imaginez que nous soyons cloués sur cette planète… et que nous y restions quinze ans… vingt ans…

Évelyne Boguier haleta, dans un souffle :

— Grand Dieu ! Le côté « Faites comme chez vous, mes enfants ! Croissez et multipliez… et dans vingt ans d’ici, j’en aurai trois fois plus à me coller sous la nappe ! »

— Les filles, vous êtes sinistres !

— Pas tellement ! Ça nous laisse au moins le temps de nous retourner !

— Et ça prouve qu’elles ne sont pas hostiles aux… formalités de mise en chantier !

— Parlez pour vous, bande de machos, dont le rôle ne comporte que des choses agréables !

Voilà. C’était reparti dans la gaudriole ! Ils et elles envisageaient les solutions les plus effroyables, et rien ne semblait devoir entamer leur optimisme.

Leur inconscience !

Vic posa sa tasse sur l’appui de la fenêtre et dériva, lentement, vers la sortie.

Spontanée ou bien provoquée, et artificiellement entretenue, cette inconscience valait mieux, pour le moment, qu’une panique générale.

Pour le moment…

Il ouvrit la porte du « Centre des Sciences et Techniques » et descendit les marches du perron, marcha doucement vers les effigies gravées dans la pierre des quatre « Gardiens de l’Entité Antéorienne ».

Dont Weena.

Ni tout à fait une autre ni tout à fait la même…

Weena qui sans pouvoir tout lui dire, lui avait révélé, du moins, la raison pour laquelle on les avait attirés sur Antéor…

« Il se peut que vous ayez, vous, les nouveaux venus, la possibilité de nous aider à reprendre, un jour, notre apparence et notre indépendance…»

Elle ne lui avait pas demandé de garder le secret, mais il savait que l’instant n’était pas venu de révéler, aux autres, cette explication qui réduirait à néant toutes leurs discussions, toutes leurs controverses… Cette explication tellement plus belle, tellement plus grande que tout ce qu’ils pouvaient imaginer, avec leur connaissance incomplète des données du problème.

Il hésita une seconde, puis se dirigea, d’un pas de promeneur, vers cet endroit de la lisière de la ville où Weena l’avait emmené, l’autre nuit.

Ici – d’où l’on ne voyait pas la nappe – parmi ces bâtiments de conception et de construction purement terrestres, on aurait pu se croire sur Terre.

Ou presque.

Rares étaient les endroits, sur Terre, où l’on n’entendait pas le cri d’un oiseau, le crissement d’un insecte.

Rares étaient les endroits, sur Terre, où régnait un tel silence…

* *
*

Vic parvint au but de sa promenade solitaire et, sans la moindre hésitation, cette fois, s’assit sur le bord arrondi, proéminent et comme enroulé sur lui-même de la substance verte.

C’était là que Weena, sous ses yeux, avait réintégré la nappe. Qu’elle en était ressortie et qu’elle y était rentrée, après lui avoir demandé de se retourner.

C’était là qu’elle en ressortirait, peut-être, de nouveau, puisqu’elle avait promis qu’ils se reverraient. Vic tenta de se concentrer sur la probabilité, l’imminence de l’événement. S’aperçut qu’il n’y parvenait guère. Constamment, son esprit s’envolait pour tenter d’embrasser, dans toute son ampleur, le concept de cette entité, de cette créature composite à l’échelle d’une planète. Il alla jusqu’à fermer les yeux afin de laisser les images mentales qui lui parvenaient s’afficher plus clairement sur l’écran noir de ses paupières. Images d’un système nerveux complexe, infiniment étendu. Commandé par un cerveau central d’une taille et d’une puissance prodigieuses. La somme intégrée de tous les cerveaux que l’entité avait absorbés, depuis sa naissance ?

Il eut la sensation soudaine que ces images ne se formaient pas spontanément, dans son propre cerveau, mais qu’elles y étaient projetées, du dehors, comme si la nappe eût désiré lui communiquer, lui enseigner quelque chose. Il rouvrit les yeux, mal à l’aise, et sentit son cœur cogner comme un animal captif contre les barreaux de sa cage.

— Weena…

— Bonjour, Vic !

Elle était encore plus belle, dans la lumière éclatante de l’aube, qu’elle ne l’avait été l’autre nuit. Peut-être parce que l’éclat du soleil noyant cette aura qui l’enveloppait, elle paraissait, ainsi, plus accessible. Moins radieuse, sans doute, mais tellement plus proche, tellement plus humaine. Gracieuse, harmonieuse et infiniment désirable dans sa nudité virginale.

— Weena. Je t’ai tant attendu…

— Et moi, je t’attendais depuis si longtemps, perdue parmi les miens au sein du Sur-Être… Si tu n’étais pas revenu, aujourd’hui, sans que je t’appelle, je n’aurais peut-être jamais plus trouvé l’énergie nécessaire pour me libérer et te revoir…

Une souffrance aiguë lui traversa le cœur, à cette idée. Puis, sans autre transition, brusquement saisi d’un fol espoir, il chercha, à ses talons, les minces fils transparents, symboles de sa dépendance, ne les vit pas, tout d’abord, et sentit redoubler les battements de son cœur. Il râla :

— Weena ?

Dans un souffle.

Mais quand il releva les yeux, elle secouait, tristement, sa ravissante tête blonde.

— Non, Vic… Tu ne les vois pas… Il faudrait que tu y regardes de très près, pour les distinguer, mais ils sont là… ils sont toujours là…

— C’est le mot « libérer » qui m’avait fait croire…

— C’est vrai. Je m’en rends compte à présent. On emploie les mots à tort et à travers, et on fait souffrir, sans le vouloir, ceux que l’on…

Elle s’interrompit, le frustrant d’une conclusion suggérée. Espérée. Acheva gauchement :

— Pardonne-moi, Vic !

Il acquiesça d’un signe de tête. Comment eût-il pu lui en tenir grief ? Elle continua :

— Pardonne-moi, également, pardonne-nous, au nom de tous les tiens, les épreuves qui vous ont été imposées, cette nuit…

Vic se rendit compte, avec un drôle de petit choc au cœur, que depuis qu’elle était là, il n’avait, pas une fois, songé aux événements de la nuit précédente. Un peu honteux de cette semi-trahison à l’égard de son équipage, il murmura :

— Pourquoi cette attaque, Weena ? Avez-vous jamais… l’entité a-t-elle jamais décelé une volonté hostile… chez quelqu’un ou quelques-uns d’entre nous ? Après ce que tu m’avais dit sur ce que vous espériez, en nous attirant ici… sur l’aide que nous pourrions peut-être vous apporter…

Elle s’était assise, comme cette première nuit, sur le bord de la nappe, et protestait doucement :

— Ce n’est pas une question d’hostilité réciproque, Vic… Ce que je t’ai dit… et ce qui s’est passé, la nuit dernière, sont deux choses entièrement distinctes… émanant de sources différentes…

— Certains d’entre nous ont déjà émis l’hypothèse qu’il pouvait exister, chez vous… je veux dire : à l’intérieur même de l’entité… des clans… des partis aux opinions divergentes !

Elle ne répondit pas tout de suite. Elle réfléchissait, les traits figés en un masque de concentration absolue que démentait la jeunesse pathétique de son visage.

— Clans… partis… opinions… Des mots qui ne correspondent plus, depuis longtemps, à la moindre réalité tangible… Plus personne… plus rien… ne « discute », à l’intérieur du Sur-Être !

C’était la seconde fois qu’elle employait l’expression et Vic fut étreint d’une atroce jalousie, à la pensée de ce « Sur-Être », rival inaccessible et déloyal dont Weena ne pouvait se détacher, au sens le plus concret du terme. Il releva :

— Mais si tous ceux qui font partie du Sur-Être communient dans une seule et même volonté, comment concilier l’attaque de cette nuit avec tes paroles ? Et avec les efforts faits en sens inverse pour atténuer les conséquences de cette attaque ?

Elle croisa les jambes d’un geste tellement humain, tellement féminin qu’une bouffée de désir enflamma le cerveau du Terrien. Tuée dans l’œuf par l’éclat impitoyable du soleil sur les fils incolores attachés aux talons de la séduisante créature.

— Comment te dire ?

Elle eut un mouvement nerveux, spontané, des deux mains, qui fit vibrer sa jeune poitrine.

— Jadis, dans toutes les sociétés humaines, existaient des groupes d’hommes et de femmes animés des mêmes ambitions, tendus vers les mêmes objectifs… Chacun de ces groupes était plus que la somme de ses membres et possédait une volonté collective qui ne se confondait pas toujours avec celle de ses membres ou d’une partie de ses membres… C’est la même chose, à l’intensité supérieure, dans le cas du Sur-Être qui est et qui peut beaucoup plus que ne pouvait la somme de ceux qui le composent… mais dont la volonté globale ne se confond pas toujours avec celle des individus, intégrés et pourtant toujours conscients de leur existence propre, actuellement noyés dans sa masse.

— Tu veux dire qu’il peut y avoir désaccord entre le Sur-Être et ses éléments constitutifs ou certains d’entre eux ?

— Exact ! Le Sur-Être est satisfait de la puissance qui est sienne, à l’échelle d’une planète, et désire la conserver. D’où cette attaque qui visait réellement à vous détruire… Mais certains d’entre nous, cellules constituantes de son vaste organisme, désirerions reprendre notre autonomie. D’où ces efforts en sens contraire dont tu as parlé… Quand la volonté centrale du Sur-Être a miné le sol au-dessous de votre vaisseau, nous n’avons pas tenté de l’en empêcher. Nos chances d’y parvenir auraient été trop faibles et une fois alerté, il ne nous aurait pas laissé renouveler notre tentative. C’est pourquoi nous ne sommes intervenus qu’au moment de la chute, en provoquant cette… bosse amortisseuse ! Nous aurions désiré pouvoir faire davantage, mais…

Vic leva la main.

— Vous avez fait beaucoup ! Ni les blocs protecteurs, ni les os des hommes n’auraient probablement résisté au choc d’un basculement total du navire :

Il réfléchit un instant, s’efforçant de mettre un peu d’ordre dans le chaos de ses idées.

— Tu as parlé de « volonté centrale »… et j’ai reçu, avant ton arrivée, des images confuses d’un « super-cerveau » et d’un système nerveux comparable au nôtre… à l’échelle du Sur-Être. Tout cela… joint à ce que tu viens de me dire sur les… désaccords internes de l’entité… brosse le tableau d’un « super-organisme » à zones tissulaires profondément spécialisées… comme les nôtres ! Non de cette espèce de nappe homogène… indifférenciée… que l’on se représente en la contemplant du dehors…

— C’est vrai. Et ce sont les ressources presque illimitées de ce prodigieux biomécanisme qui me permettent de t’apparaître ainsi… sous la forme que je posséderais si je pouvais disposer vraiment d’une existence indépendante… Comme je t’en ai fourni la preuve, lors de notre première rencontre, je ne suis qu’un faux-semblant, un reflet psychique matérialisé à ton usage… mais incapable de me séparer du Sur-Être pour te suivre !

Pour le suivre… Voulait-elle dire par là qu’elle eût désiré le suivre ? Elle s’était relevée et pivotait lentement, dans la lumière, bras levés, mains jointes derrière sa nuque, seins montrant le soleil, exposée tout entière au regard de son compagnon avec cet exhibitionnisme presque innocent des filles de la Terre. Elle était si jolie, si parfaite dans sa blondeur sculpturale qu’il ne put résister à l’envie de se relever, à son tour, et de s’approcher d’elle.

Mains tendues, paumes ouvertes en un geste d’interdiction, elle supplia :

— Non… Tu ignores s’il n’est pas dangereux de me prendre dans tes bras… d’avoir avec moi… qui ne suis qu’apparence… le moindre contact physique !

L’avertissement le ralentit à peine. Ce bref accès de désir charnel qui l’avait torturé, au début de leur entrevue, s’était estompé comme un brouillard, ne laissant subsister, en lui, qu’une envie furieuse, une soif ardente de la presser contre sa poitrine en la serrant fortement dans ses bras.

Elle se laissa aller contre lui. Frêle, abandonnée. Elle était chaude et ferme et désirable, et Vic connut un instant de bonheur intense à sentir, sous ses doigts, la douceur lisse et veloutée de sa peau nue. Contre sa poitrine, à travers le tissu de sa combinaison moulante, la pression double et dure et tendre à la fois de pointes éperdument érigées…

Mais qui ne palpitaient pas. Ne respiraient pas. Comme dans un rêve, il caressa ce visage tendu vers le sien, fit descendre la caresse jusqu’au cou gracile et n’y découvrit, même en appuyant un peu au niveau de la carotide, aucune pulsation perceptible.

Fléchissant sur ses jambes et tombant à genoux, mains nouées au creux de reins cambrés, d’une souplesse atrocement humaine, il plaqua son oreille entre ces seins muets, immobiles. Mais rien ne vibrait, rien ne battait sourdement, dans cette poitrine de marbre, le rythme de la vie.

Il se redressa, chancelant un peu, son propre cœur battant à démolir sa cage. Elle parlait, mais pouvait-elle parler vraiment, puisqu’elle ne respirait pas ? Puisqu’elle n’avait pas de souffle ? Ses lèvres remuaient, jouaient le jeu, entretenaient l’illusion, comme le reste de sa personne, mais Vic éprouvait, tout à coup, l’impression que les mots qu’elle prononçait résonnaient directement dans sa tête, sans passer par ses oreilles. Avait-il eu besoin de ses oreilles, quand Weena lui avait parlé à distance ? Elle disait :

— Tu vois ? J’aurais voulu t’épargner cela… Je suis là… mon apparence charnelle est là, devant toi… presque vraie… mais l’énergie qui m’anime vient d’ailleurs… et je ne pourrai jamais répondre à ton amour… je n’existerai pas vraiment tant qu’il me sera impossible de m’éloigner… de me séparer du Sur-Être !

Réelle ou psychique, la voix s’altéra, brusquement :

— Retourne-toi, Vic ! Comme la première fois, tu te rappelles ? Retourne-toi, je t’en supplie…

Il obéit. L’expérience qu’il venait de vivre l’avait épuisé jusqu’au fond de l’âme. Assister à la disparition de Weena, voir le Sur-Être la reprendre, la réabsorber comme il l’avait fait, l’autre nuit, eût été au-dessus de ses forces…


CHAPITRE IX

C’est vers le milieu de l’après-midi que Wally, qui se taisait depuis des heures, annonça la reprise des craquements, au-dessous du navire. De nouveau, le sol « travaillait », dans les couches sous-jacentes, et compte tenu de ce qui s’était passé, la veille, cette recrudescence d’activité souterraine ne pouvait présager rien qui vaille.

Les hommes de garde à bord du vaisseau alertèrent aussitôt le commandant qui sauta dans une des navettes, avec Tom Lessinger, et vint patrouiller, en spirale décroissante, autour du coursier de l’espace provisoirement déchu, couché obliquement dans son berceau verdâtre.

— Tu crois que c’est l’hallali, Vic ? Qu’elle va faire en sorte de le clouer…

Tom éclata d’un rire sec et sans joie avant de rectifier, non sans amertume :

— Qu’elle va faire en sorte de nous clouer sur cette putain de planète ?

— Je l’ignore, Tom. Comment savoir, d’avance, ce qu’il va décider ?

Ils piquèrent, à vitesse réduite, vers le sas que la substance verte encadrait, de l’extérieur, aussi parfaitement inerte et inoffensive, en apparence, qu’un épais revêtement thermique qui eût fait partie intégrante des équipements de protection du navire. Vic Lambert constata :

— Sage comme une image !

Et Tom gronda, de mauvais poil :

— Ouais… Alors qu’elle nous prépare sans doute une autre vacherie !

Ils programmèrent, sur le clavier de la navette, la séquence chiffrée qui télécommandait l’ouverture de la porte. Attendirent qu’elle se fût repliée vers l’intérieur, sur ses gonds articulés, pour glisser le véhicule dans le compartiment étanche. Le battant se referma derrière eux et la porte intérieure du sas s’écarta, révélant la face hilare de Nyamwhe, mi-tracassé par la gravité de la situation, mi-soulagé de voir le pacha rentrer au bercail.

Vic appela :

— Wally ?

— Content de te savoir à bord, commandant !

On aurait juré qu’il y avait, dans la voix synthétique, une nuance de reproche, mais naturellement, ce n’était qu’une impression cent pour cent subjective.

— Trêve de politesse, Wally de mon cœur, et crache ce que tu as à dire !

— Confirmation de la reprise du travail de sape, au-dessous du « Cyrano ». Aucun nouvel affaissement, mais recrudescence indéniable de l’activité souterraine. Sans effets physiques décelables pour le moment…

Vic Lambert fut le premier surpris de s’entendre poser la question suivante :

— Et du côté de la… colline artificielle qui a matelassé la chute du « Cyrano » ?

— Rien à signaler, de ce côté-là. Le vaisseau repose toujours au creux de cette « colline artificielle ». Son inclinaison par rapport à l’horizontale est de trente-six degrés, cinquante-sept minutes d’arc exactement.

Au terme d’un temps très bref :

— Rectification. Il semble que cette inclinaison soit en train de se modifier, lentement. Elle est maintenant de trente-sept degrés, quarante-deux minutes…

Tom Lessinger bougonna :

— Autrement dit, tu t’étais trompé dans ta première estimation…

— Possibilité d’une erreur totalement exclue… Je confirme que l’angle formé par le vaisseau avec l’horizontale est en train de se modifier lentement…

Vic empoigna le bras de son second.

— Bien ce que je pensais ! Rapplique, Tom !

Ils réintégrèrent la navette que Nyamwhe et l’autre garde avaient replacée en position de catapultage. Quelques instants plus tard, ils virevoltaient, de nouveau, au-dessus du navire.

— Regarde !

La substance verte accrochée aux flancs du « Cyrano » s’écoulait à destination du sol environnant. Glissait sur la coque métallique de l’unité spatiale en bourrelets festonnés, avec une lenteur majestueuse.

— Ma parole, elle se retire !

Plusieurs sentiments se bousculaient dans la voix de Tom Lessinger. La Joie. L’espoir. L’incrédulité.

L’enthousiasme. Ainsi qu’une étrange perplexité devant l’événement. Devant l’attitude ambiguë de Vic Lambert à l’égard de l’événement. Rien ne semblait surprendre le commandant. On eût dit qu’il avait tout prévu. Que pas une des manifestations parfois contradictoires de l’entité ne lui inspirait la moindre surprise.

Pas même cet apport convergent de substance verte qui remontait vers le « Cyrano », à contre-courant de l’écoulement amorcé.

— Merde ! Elle part dans un sens, mais elle remonte à l’assaut, dans l’autre ! Tu crois que c’était une feinte pour mieux nous coincer ?

Vic, au lieu de répondre, cria dans son micro d’intercommunication avec le navire :

— Wally ?

— À l’écoute !

— Angle du navire, à présent ?

— Trente-huit degrés, trente-sept minutes. Toujours en augmentation lente, mais constante…

— Pigé, Tom ?

— Pigé, quoi ? Tu ne veux pas dire que…

— Je ne veux rien dire du tout ! Tu as entendu comme moi, nom de Dieu ! L’angle augmente progressivement. Le « Cyrano » se redresse, peu à peu.

— C’est dingue ! C’est de plus en plus dingue !

— Mais non. Pas plus dingue que tout le reste de ce que nous avons trouvé sur cette planète !

Ils descendirent voir ce qui se passait, plus près, tout près du sol.

Le profil de la « colline amortisseuse » se transformait, à vitesse croissante. Une vitesse qui permettait, à présent, d’observer son évolution, en direct. De lourdes ondulations apparaissaient dans la substance verte, roulant vers la colline en vagues convergentes, tels des « ronds dans l’eau » projetés à l’envers, par la grâce d’un trucage cinématographique. Et la colline s’épaississait, s’étalait sous la coque oblique, pareille à quelque animal fabuleux s’arc-boutant pour soulever une charge à sa taille.

Simultanément, en face d’elle, se formait, se forgeait une autre colline symétrique, une autre masse rampante qui gagnait, rapidement, en hauteur et en épaisseur.

— Tu y comprends quelque chose ?

Les yeux de Vic Lambert flambaient d’un feu ardent, presque mystique.

— Quand l’angle va dépasser les quarante-cinq degrés… et que le centre de gravité du « Cyrano » va atteindre le point critique… il va bien falloir qu’il aide le navire à se reposer sur ses pattes… tout en l’empêchant de basculer dans l’autre sens !

Effectivement, le second dos d’âne s’élevait à la rencontre des béquilles du « Cyrano » dressées haut dans les airs. Édifiait, au-dessous d’elles, une sorte de « marchepied » fluctuant dont la hauteur diminuait à mesure que le vaisseau se rapprochait de la verticale.

L’opération dura plus d’une heure et se déroula avec une précision, une délicatesse qui laissaient loin derrière elles les performances des engins de levage et de manipulation les plus sophistiqués nés des technologies terriennes. Tout l’équipage du vaisseau était là, à ce stade, accouru du centre de la ville et béant d’angoisse et d’espoir et d’admiration, en marge du spectacle…

Quand les masses vertes qui, jusqu’au bout, avaient étayé le navire commencèrent à reculer, à refluer pour se résorber, de nouveau, dans l’entité planétaire, nul ne douta que le « Cyrano de Bergerac » eût rejoint la verticale, et l’ovation qui salua l’exploit était unanime.

À l’intérieur de la navette virant autour du vaisseau relevé comme la mouche du coche, Tom n’en finissait pas de s’étrangler d’enthousiasme et de stupéfaction.

— Elle l’a fait ! Elle l’a fait ! Elle nous avait foutu dans la merde et elle nous en a tirés ! Que je sois balancé dans l’espace sans scaphandre si j’y comprends quelque chose !

Interrogé, Wally affirma que la verticalité du navire n’avait pas été parfaitement rétablie, mais qu’il avait corrigé la position de cinquante-neuf secondes d’arc et que tout allait bien, maintenant. Tom s’esclaffa, euphorique :

— Wally, espèce de prétentieux-bidon, tu dis ça pour te faire valoir !

Vic trancha :

— État du sol au-dessous du vaisseau ?

— Satisfaisant, semble-t-il. Quelques craquements résiduels indiquant encore un processus de tassement des couches sous-jacentes, mais indices de fléchissement négligeables…

La navette regagna le sas. Tom et Vic rejoignirent Nyamwhe et l’autre garde, et tous quatre, de conserve, descendirent jusqu’au niveau du sol, par un des ascenseurs-monte-charge.

Ils en sortirent – prudemment – et demeurèrent un instant médusés, cloués sur place.

Non seulement l’aire dégagée, à l’arrivée du « Cyrano », avait retrouvé sa superficie, sa circonférence primitives, mais le tableau d’ensemble, au-dessous du navire, était redevenu ce qu’il avait été, avant l’attaque. Comblée, l’excavation creusée, lors de l’effondrement du terrain, par le poids de la béquille numéro deux. Restitués, intacts, les quatre canons-lasers disparus dans la catastrophe. À peine auraient-ils besoin d’un bon nettoyage…

Lentement, lourdement, comme des somnambules, tous ceux du « Cyrano » se réunirent sous la masse tutélaire de leur vaisseau retrouvé. Mais « tutélaire » était-il bien le mot ? Ils avaient récupéré leur navire. Mais ils avaient perdu, dans le même temps la certitude de son invincibilité. De son invulnérabilité aux dangers de l’espace.

Ils savaient que leurs chances de survie, de retour sur la « vieille planète » ne dépendaient pas uniquement de la perfection technique du « Cyrano », mais aussi, mais surtout, du caprice de cette entité qui, les ayant chassés et dépossédés de leur navire, s’offrait le luxe de le leur rendre !

* *
*

La nouvelle consultation qui réunit tout le monde, entre les pattes redevenues verticales du « Cyrano », fut très différente de la première.

Il ne s’agissait plus de décider si le corps expéditionnaire terrien voulait ou non s’attarder sur Antéor, mais s’il pouvait – ou non – quitter la planète !

La parole était, cette fois, aux techniciens plus qu’aux scientifiques, et le problème à résoudre se résumait en ces termes : le « Cyrano de Bergerac » était-il capable de décoller plus vite que l’entité antéorienne n’était capable, en « travaillant le sous-sol », de le reflanquer par terre ?

Après de nouveaux sondages ultrasoniques, Wally confirma :

Premièrement, que le navire reposait sur une couche mince – pas plus de quelques mètres – du matériau vivant composant l’entité. Camouflée, en surface, par un mètre environ de sol « normal ».

Deuxièmement, qu’au-dessous de cette couche mince, béait une grotte souterraine assez vaste pour y engloutir définitivement le « Cyrano » !

Leur bon sens de tous les jours comme leur savoir technique se rebellant contre ce qu’ils appelaient « les élucubrations de Wally », deux ou trois des hommes creusèrent une courte tranchée d’un mètre de profondeur. Tombèrent, en effet, sur la substance verte solidifiée, durcie, au-dessous du navire, jusqu’à se révéler insensible aux efforts des outils les plus puissants. Dans la langue des techniciens frustrés et impressionnés :

— Non mais, vous réalisez le topo, les mecs ?

— Seulement quelques mètres de cette saloperie pour soutenir le poids du « Cyrano » !

— Et pas moyen d’y percer même un tout petit trou !

— Et si on essaie de se barrer, patatrac ! Elle nous balance dans les oubliettes !

Les traits burinés par la fatigue et les émotions contradictoires qui le hantaient en permanence, Vic Lambert approuva, songeur :

— Oui, visiblement… il exerce sur cette planète une totale maîtrise…

— Mais l’énergie, nom de Dieu ? Où prend-elle les quantités fantastiques d’énergie qui lui sont indispensables pour faire ce qu’elle fait ?

— Où ça ? Mais dans les richesses minérales du sol ! Cette créature planétaire possède évidemment un métabolisme prodigieux, capable de transformer chimiquement, voire de transmuer la matière…

— Et qui sait si cette couleur verte ne correspond pas, en outre, à un processus de photosynthèse qui ferait de cette substance extraordinaire un compromis entre l’animal et le végétal ?

— Hérésie, Gebhardt ! Effort ridicule pour récupérer la créature planétaire dans ta spécialité !

— Récupérer ? Je te la laisse, Ettore, je te la laisse ! Couche-la dans ton lit, si ça te chante ! Mais je te ferai remarquer, tout de même, qu’étant d’origine à la fois animale et végétale, elle peut fort bien cumuler…

— Végétale par absorption ! Alors, depuis le temps que nous mangeons des légumes, nous devrions tous être verts !

— Comme si cette absorption était nécessairement digestive ! Tout semble indiquer, au contraire…

Trop longtemps reléguées sur la touche, les « grosses têtes », Tognazzi et Weidmann en pointe, se livraient à leurs numéros habituels. Immergés dans la controverse jusqu’à proférer d’énormes sottises… Vic Lambert, qui avait gardé les yeux fixés sur la nappe, annonça calmement :

— Si vous voulez bien remettre vos discussions à plus tard, messieurs, je crois qu’il est en train de nous préparer quelque chose !

Peu à peu, se précisait l’infime luminescence verdâtre… s’inscrivaient, dans le ciel du crépuscule, des chatoiements irisés qui s’accrochaient aux étoiles en draperies légères, en étranges voiles diaphanes dont l’opacité, les ondulations de mousseline mollement agitée par la brise s’accentuaient graduellement. S’étendaient, en aurore boréale, d’un horizon à l’autre.

Tous se taisaient, fascinés, subjugués par la beauté du spectacle…

Et ce n’était que le commencement… L’orage était maintenant de la fête… Un orage muet, silencieux, dont les éclairs léthargiques se mêlaient aux draperies, traçant, ton sur ton, leurs majestueuses trajectoires interminablement ramifiées, vertes sur fond de luminosité verte… Une voix chuchota, oppressée :

— De quelles réserves d’énergie doit-elle disposer pour parvenir à…

Et s’interrompit, cassée net par le déclenchement d’un nouveau phénomène, l’apparition d’un nouveau spectacle !

La terre tremblait. Une montagne naissait, à deux ou trois kilomètres du « Cyrano de Bergerac », au centre d’une zone qui, précédemment, avait été plane. Ayant crevé la nappe, l’éminence conique s’élevait rapidement, puissamment, tandis que retentissait un grondement soutenu et que l’onde de choc, la vague sismique, déferlait sous leurs pieds, en vibrations sourdes. Présente… et cependant tout juste perceptible.

Wally parla, soudain, dans l’oreille interne de son commandant :

— Vibrations perçues, très atténuées en comparaison de la force réelle du cataclysme… Assise ferme au-dessous du navire… Rien à craindre pour le moment…

Vic réalisa, sans surprise, que cette fréquence interdite depuis le débarquement sur Antéor venait de fonctionner sans brouillage, sans le moindre parasite. Puis, ayant énoncé les faits, comme il était programmé pour le faire, Wally enchaîna :

— Planète-suicide. Il faut…

Et fut coupé. Presque instantanément. Par l’habituel barrage d’ondes interférentes. Il était impossible de tromper, plus d’une fraction de seconde, la vigilance du « Sur-Être »…

Arraché au plus profond des poitrines, un cri salua le jaillissement de la colonne ardente, mi-flammes, mi-fumée, au bout de laquelle dansait, comme une balle sur un jet d’eau, le sommet de la montagne.

Projeté à une hauteur fantastique, ce morceau de planète dont le poids devait se chiffrer par dizaines de tonnes retomba sur le flanc du volcan et s’y fracassa en mille fragments inégaux tandis que s’enflait le jaillissement des flammes et que débordaient, du cratère apparu, les premières coulées, de matière en fusion.

Spectacle grandiose, titanesque, à la taille de l’entité géante… Effroyablement… diaboliquement féerique !

La vague de feu déferlait, à présent, sur les pentes abruptes, lave ardente roulant, coulant, croulant à la rencontre de la lave froide qui composait l’entité planétaire.

L’entité qui se retirait, devant elle, faisait place à son invasion rougeoyante. Des lapilli commencèrent à pleuvoir, poussés par quelque courant aérien, et Vic entendit sa propre voix qui martelait, sur un rythme monotone :

— Il maîtrise la planète… Il s’identifie à la planète… Il est la planète !

Vertigineusement, il imagina les puissances au travail, dans les entrailles d’Antéor… À quelle profondeur était-il allé chercher le magma interne ? Par quels moyens inconcevables l’avait-il canalisé jusque-là ? Jusqu’à créer ce volcan à un endroit où n’avait existé aucun cratère éteint, toujours susceptible, comme on le savait bien sur Terre, de reprendre, fût-ce après des siècles, son activité endormie…

Il imagina, de même, la masse verte tendue, contractée comme un muscle au-dessous de leur navire afin d’en supporter le poids… de lui épargner les conséquences de ses autres activités encore plus spectaculaires ! Il imagina tout cela et se demanda quelle était la place de Weena, dans ce déploiement d’énergies fabuleuses. Il se demanda où était Weena…

— Regardez !

Multiple, ce nouveau cri le ressortit de sa transe.

Des arbres poussaient, à quelque distance du vaisseau, les troncs émergeant de terre, tout formés, tout adultes, et se divisant en branches et se couvrant de feuilles pour matérialiser, autour d’eux, une forêt qui rappelait, à s’y méprendre, n’importe quelle forêt terrestre, avec la lueur plus lointaine de l’éruption volcanique qui fabriquait, dans le sous-bois, des taches de lumière.

Weidmann, le botaniste, râla :

— C’est impossible… Impossible !

Et Vic expliqua, comme dans un rêve :

— C’est possible parce que ce n’est pas une forêt, Geb ! Seulement l’apparence extérieure d’une forêt ! Tu n’as pas assisté à sa pousse. Pas vraiment ! Il n’a pas reconstitué, en quelques minutes, ce qui demande des années ! Il n’a fait qu’en improviser l’extérieur. Le schéma…

— Il faut que j’aille voir ça de plus près, cap ! Si ce ne sont que des reproductions, comme tu dis…

— Des reproductions, je te jure, et rien de plus ! Ces arbres ont l’air de vivre, comme ça, mais ils sont reliés à l’entité, tu comprends ? Ils en sont solidaires et inséparables. Attachés à cette saleté de planète par des espèces de filaments… Qu’on tranche ces filaments, qu’on les détache du soi et ils meurent… ils redisparaissent dans la masse du…

Il sentit soudain, au silence environnant, qu’il en disait trop, et pas sur le ton qu’il fallait. Avec une intensité, un désespoir qui ne correspondaient pas, qui ne pouvaient pas correspondre à la description du sort de ces arbres, vrais ou faux ! D’ailleurs, sur Terre aussi, tous les arbres mouraient, séparés du sol ! À chaque fois qu’on tranchait leurs « filaments »… ce qui, de surcroît, était une étrange façon de désigner leurs racines ! En réalité, ce n’était pas des arbres qu’il venait de parler, mais de Weena, uniquement de Weena, et toute cette passion qu’il y avait mise, tout ce désespoir qu’il avait exprimé n’avaient aucune commune mesure avec leur objet supposé !

Jetant autour de lui un coup d’œil égaré, il rencontra, parmi de nombreux regards stupéfiés, le regard fixe et dur, froidement scrutateur, de Tom Lessinger. Il l’affronta un instant, en s’efforçant d’improviser ce sourire vague et sans signification particulière, accompagnement classique de ces regards que l’on échange, par hasard, en pensant à tout autre chose.

Et finit par se détourner, le premier, conscient de n’avoir pas donné le change. Tom se doutait, mieux, Tom savait que quelque chose ne tournait pas rond, du côté de son commandant. Et les autres n’oublieraient pas, non plus, ni sa véhémence ni son attitude parfaitement irrationnelles… L’irrationalité… le crime majeur pour un commandant d’unité spatiale et la cause de bien des destitutions, justifiées ou pas, au cours d’expéditions intergalactiques…

La rapide résorption de la forêt, dans la masse verte, fournit la diversion souhaitée… sans dissiper le malaise. Calmement – trop calmement – Vic répartit les tâches et distribua les consignes de sécurité. Puis bâilla ostensiblement, dans son poing, et monta se coucher.

Suivi, des yeux, par un Tom Lessinger à l’expression tendue. Angoissée.

Implacable.


CHAPITRE X

Comme cette autre nuit où il avait quitté son bord, à l’appel de Weena, Vic partit vers la ville sans qu’un seul des hommes de garde ne lui adressât la parole. Ni ne parût même remarquer son passage. Encore plus que cette autre nuit, sa promenade nocturne pouvait posséder un motif légitime : n’avaient-ils pas laissé, dans les locaux du « Centre des Sciences et Techniques », une partie de leur matériel et des archives découvertes en « Australie » ?

Et puis après tout, il était toujours commandant. Au moins pour le quart d’heure !

À l’opposé de la ville, au milieu de la plaine, le volcan forgé par le Sur-Être n’avait pas encore disparu. Et peut-être ne disparaîtrait-il pas ? Quoique apparemment infinies, les possibilités de la créature devaient avoir leurs limites, et ce volcan n’était pas une imitation, une reproduction superficielle comme les arbres ou comme… Weena. Le Sur-Être ne l’avait pas fabriqué, reconstitué d’après l’un des innombrables schémas imprimés dans sa mémoire, somme de toutes les mémoires des êtres qui le composaient. Il s’était contenté d’aller chercher le magma interne où il était, et de le conduire, de le canaliser jusqu’à la surface. La démonstration faite et l’éruption déterminée, resterait le volcan… sans doute ! Les voies du Sur-Être étaient insondables…

C’est en atteignant les premières maisons de la ville que Vic devina, plus qu’il ne perçut, la présence d’une autre personne, dans son sillage. Revenant sur ses pas, il pénétra dans une des maisons mortes, s’approcha de la fenêtre qui donnait sur la route. Leur route. Celle qu’ils avaient tracée, Tom et lui, le premier jour…

Et par laquelle arrivait, en courant, Tom Lessinger lui-même. Probablement averti – sur sa demande – par un des gardes, il avait attendu que Vic ne fût plus en vue pour foncer, coudes au corps, sur la chaussée rectiligne et totalement découverte. Ses semelles souples ne faisaient aucun bruit sur la roche nue… ou peut-être produisaient-elles, au sein de ce silence, un son menu, ténu, qui avait alerté l’ouïe exceptionnelle et toujours en alerte de Vic Lambert ? À moins que cette alerte n’eût été le résultat d’une intuition basée sur une certaine logique et sur la probabilité, eu égard à l’attitude de Tom, d’une réaction de cette sorte ? Peu importait, du reste. L’essentiel était qu’il eût décelé la filature…

Il laissa son second passer tout droit. Le vit – du seuil de la maison – poursuivre sa course jusqu’au premier carrefour. Se plaquer au coin d’un mur afin de risquer un œil au-delà, furtif et attendrissant comme un gosse qui joue à cache-cache. Se raidir, intrigué. Avancer de quelques pas et finalement se retourner, en proie à un dilemme que Vic trancha en sortant de sa cachette et en marchant vers lui, très ouvertement.

— Eh bien, Lieutenant Thomas Lessinger ? On a oublié toutes les leçons inculquées par la pratique de l’embuscade et de la guérilla, aux quatre coins du cosmos ?

Tom renifla, hargneux.

— Tu te crois malin, pas vrai ?

— Depuis quand ne se met-on pas au garde-à-vous pour répondre aux questions d’un supérieur hiérarchique, Lieutenant Lessinger ?

— Tu rigoles, non ? On est dans l’espace et…

Puis il se ravisa. Une fois dans l’espace, tous les membres d’un équipage bien soudé oubliaient, rapidement, formes et formalismes au profit d’un langage plus libre, plus réaliste, et de comportements réciproques dépourvus de toute raideur empesée. Mais suivant les circonstances, il pouvait arriver qu’un gradé exigeât le retour à l’obéissance aveugle ainsi qu’à la discipline théorique prescrite par le manuel et dans ce cas, tout refus de s’y conformer pouvait signifier, au retour, une exclusion provisoire ou définitive des effectifs de la flotte spatiale. Et qui diable eût pu dire, en l’occurrence, si le pacha parlait sérieusement ou non ?

Figé dans un garde-à-vous automatique, Tom articula, d’une voix soigneusement contrôlée :

— À vos ordres, mon commandant !

Vic prolongea juste assez longtemps le jeu et l’équivoque pour que Tom recouvrât son calme et chassât de ses veines toute fureur résiduelle qui pouvait y rôder encore.

— Et maintenant que tu as repris ton sang-froid, tête de goink d’Antéor, veux-tu m’expliquer ce que tu foutais accroché à mes basques ? Pourquoi ces méthodes de flic… ou de mouflet qui fait joujou… plutôt que de venir me cracher tout net ce que tu as sur le cœur ?

Si Tom estimait encore sa conduite « irrationnelle », après cette mise au point…

Il s’était visiblement relaxé. Visiblement, mais pas totalement. La douche écossaise qu’il venait de recevoir avait été un peu trop brutale.

— Vous êtes sûr, mon commandant… que tu n’as plus du tout envie de te retrancher derrière ton grade et tes prérogatives, Vic Lambert ?

— Le commandant vous dit : « Repos, Lieutenant Lessinger ! » Et Vic Lambert te dit : « Merde ! » et te demande, pour la seconde fois, quelle mouche te pique… bien qu’il n’y en ait pas la queue d’une sur cette drôle de planète !

Ils s’observèrent un instant, en silence. Conscients de l’intensité, de l’étrangeté de ce silence qui les entourait, et que soulignaient plutôt que troublaient les craquements de la roche ignée en cours de refroidissement, là-bas, dans la plaine… Finalement, ils repartirent, côte à côte, vers le centre de la ville, et Tom relança :

— Tu as changé, Vic !

— Dans quel sens ?

— Tu as des problèmes.

— Lesquels, d’après toi ?

— Ça, c’est mon problème ! Tout ce que je peux en savoir, c’est précisément que je n’en sais rien… puisque contrairement aux habitudes, et du commandant Lambert, et de mon vieil ami Vic… ni l’un ni l’autre ne semblent vouloir m’en parler !

Dans un haussement d’épaules :

— Une double faute, non ? Du commandant vis-à-vis de son second… qui doit pouvoir le remplacer, au pied levé, en cas de catastrophe imprévisible… et du vieil ami qui semble avoir perdu toute confiance en Tom Lessinger !

Gentiment, Vic lui tapota l’omoplate.

— Tu n’as pas pensé qu’il pouvait s’agir d’un problème d’ordre purement privé ?

— D’ordre purement privé ?

Tom s’était arrêté. Embrassait, d’un geste large, les rues vides, les maisons aveugles de la ville morte, béant sur la nuit de toutes leurs ouvertures ténébreuses…

— Avec qui, tes problèmes privés ? Monsieur le Maire ? Monseigneur l’Évêque ? Madame la Présidente ? Quels problèmes d’ordre privé… que tu n’avais foutre pas à bord du « Cyrano »… peux-tu bien avoir trouvés sur une planète déserte ?

Vic eut un bref éclat de rire qui sonna faux à ses propres oreilles.

— Gueule pas comme ça, tu vas déranger les ombres !

Mais c’était la minute de vérité. Tom ne le laisserait pas s’en tirer avec des pirouettes. Il ajouta prudemment :

— Alors ? Qu’est-ce que tu crois ?

— Je te l’ai déjà dit, Vic. Et depuis, mon impression n’a fait que croître et embellir… Tu sais quelque chose que j’ignore… que nous ignorons tous… et qui nous concerne tous !

— Je peux te demander comment tu as atteint cette conclusion ?

Tom lui jeta un regard en coin. Malheureux.

Presque désespéré. Pourquoi, mais pourquoi Vic Lambert ne lui tendait-il pas carrément la perche ?

— Ta façon de parler de l’entité, Vic. De l’expliquer à Geb et aux autres… Ta certitude que ces arbres n’étaient que d’habiles faux-semblants… alors que nous venions de voir naître et se manifester un volcan dont l’authenticité ne pouvait être mise en doute !

Il s’échauffait peu à peu, les arguments s’enchaînant aux arguments à mesure que se développait sa tirade :

— Je ne sais pas, moi… La disproportion de ta véhémence… pour nous dire que ces faux arbres mourraient si on tranchait leurs racines… que tu appelais d’ailleurs « filaments »… Ton embarras, même, ta façon abrupte de t’arrêter, l’air traqué, comme si tu venais de constater, toi-même, l’absurdité de tes propos…

Une sombre fureur s’enflait graduellement, dans la poitrine oppressée de Vic Lambert, dans ses muscles abdominaux involontairement contractés, durs comme du bois… Trop près de la cible, une fois de plus, beaucoup trop près de la cible ! Ce salaud de Tom le connaissait trop bien, et depuis beaucoup trop longtemps… Rien ne lui avait échappé… Il n’avait pas commis une seule erreur. Ni d’observation, ni de raisonnement… Et poursuivait sur sa lancée :

— Ton acharnement… inconscient, je suppose… à dire « Il… Il… Il…», en parlant de la nappe, alors que tout le monde, arbitrairement ou pas, continue à dire « Elle » !

Il. Depuis sa dernière conversation avec Weena, bien sûr. Depuis que l’entité, la nappe, la créature, était devenue, dans son esprit, à tout jamais, le « Sur-Être »…

Vic, les nerfs atrocement tendus, soupira. La dissimulation, le mensonge, n’avaient jamais été son point fort. Et ce salaud de Tom…

— Enfin, cette sortie nocturne… qui n’est d’ailleurs pas la première… Hééé !

L’interjection « réveilla », littéralement, Vic Lambert. Ainsi que le recul de Tom Lessinger et son expression affolée, incrédule…

— Qu’est-ce qu’il y a ?

Sa voix résonna en écho, épaisse et peu naturelle, tandis que Tom s’épongeait le front, d’une main tremblante.

— Je ne sais pas… J’ai eu, l’espace d’une seconde, la sensation que… que tu allais me sauter dessus… peut-être même dégainer ton arme !

— Tu es complètement cinglé !

— Si tu avais vu ta gueule…

Vic se maîtrisa. Difficilement. Il ne pouvait plus supporter cette surveillance constante, cette inquisition, ces ingérences dans sa vie privée… Un effort de plus et il parvint à dire, en trois bulles :

— Tu as gagné, Tom… Suis-moi jusqu’au « Centre des Sciences et Techniques »… Il faut que je te fasse voir quelque chose…

Le bâtiment abondait en locaux munis de solides serrures. Il arriverait sans trop de mal, à boucler Tom dans l’un d’eux. Sans trop de mal et… sans le bousculer outre mesure…

— Amène-le, Vic !

La voix, dans sa tête, n’était pas celle de Wally, mais celle de Weena. Douce et tendre et rassurante. Qui venait de lui dire, en trois mots, dont l’un était son prénom, que tout allait bien. Qu’elle serait présente au rendez-vous. Qu’un homme de plus dans le secret n’avait aucune importance… Il n’en était pas aussi sûr qu’elle semblait l’être, mais la solution qu’il avait envisagée eût-elle été plus intelligente ? Sa destitution pour « conduite irrationnelle » n’eût-elle pas suivi, automatiquement, le retour de Tom ?

— À quoi penses-tu, Vic ?

Il loucha vers Tom. Lui, c’était évident, n’avait pas entendu la voix.

— Je pense qu’on va s’épargner le crochet par le « Centre des Sciences et Techniques »… et pousser tout droit jusqu’au but de mes… sorties nocturnes !

Le soulagement de Tom Lessinger était presque pathétique. Enfin, Vic se décidait à lui rendre sa confiance…

— Une grosse emmerde, cap ?

— Disons plutôt un dilemme… un cas de conscience… que tu vas m’aider à trancher… peut-être !

* *
*

Weena les attendait, paisiblement, humainement assise sur le bord de la nappe verte.

Tom jura en la découvrant :

— Nom de Dieu !

Puis, à mesure que diminuait la distance :

— Bon sang, on dirait une des filles du monument commémoratif de la place centrale…

— Elle va te dire, elle-même, qui elle est… et ce qu’elle est !

Quand Weena se leva, d’un élan gracieux, pour les accueillir dans son domaine, une bouffée de jalousie déchira la paix fraîchement retrouvée qui emplissait le cœur de Vic. Tom n’avait pas le droit d’être là. Pas le droit de la regarder, bouche bée, même si ce n’était pas elle, pas vraiment. Même si ce n’était rien de plus qu’une reproduction, une apparence en trois dimensions, alimentée de l’extérieur par l’énergie du Sur-Être… La nuance était purement intellectuelle, mais il n’aurait pas supporté que Tom la vît réellement, que Tom la vît en personne, dans sa nudité gracile et ravissante…

C’est à peine s’il écouta le récit qu’elle faisait à son compagnon, récit qui comblait, en grande partie, les lacunes… Il n’entendait que la musique de cette voix. Se laissait bercer par son rythme harmonieux, sa douceur persuasive… Les mots importaient peu. Les mots n’étaient que des mots. Seule, comptait la musique…

Il reprit conscience de lui-même et des réalités environnantes alors que Weena murmurait, poursuivant une explication commencée pendant qu’il n’écoutait que la musique, la mélodie envoûtante et douce de sa voix :

— … et c’est ainsi que le Sur-Être recèle, mémorisés, intégrés à sa substance, les schémas, les images virtuelles en trois dimensions de toutes les choses contenues dans la mémoire de tous les êtres, et de tous les êtres eux-mêmes absorbés au cours de son développement… végétaux… animaux… hommes ! C’est ainsi qu’il lui est possible, en puisant dans sa mémoire globale, de reproduire avec exactitude le contour des choses, et l’apparence extérieure des êtres…

Une fois de plus, la jalousie mordit Vic Lambert au cœur tandis que son compagnon relevait, halluciné, comme du fond d’un rêve :

— L’apparence extérieure… Cette merveille que je vois… cette merveille qui s’appelle Weena… n’aurait donc pas d’existence propre ? Pas plus que les arbres de cette nuit, Weena… tu ne serais vivante ?

Et Weena rectifia doucement :

— J’existe… Je suis Weena, fille de Weena… quoique pas au sens où vous entendez le mot « fille » et j’existe… quoique pas au sens où vous concevez la notion d’existence… Je reçois, du Sur-Être, toute l’énergie vitale qui me permet de vous apparaître, en tant que Weena…

Sa voix se teinta d’une tristesse infinie.

— … mais en aucune façon – Vic le sait déjà – d’acquérir une forme autonome… une vie indépendante !… Il est important, il est essentiel que vous acceptiez ce fait… non pas d’une manière imprécise et superficielle, mais dans toute sa signification profonde ! Regardez…

Ils suivirent la direction de son doigt tendu. Bientôt, une boursouflure hémisphérique apparut, près du bord de la nappe, à l’endroit qu’elle désignait… s’enfla comme une bulle… une bulle pleine qui se modifia, s’auto-modela, peu à peu, jusqu’à reproduire la silhouette d’un « chat d’Antéor », un wee-wee… Tel qu’ils l’avaient vu, sur de nombreux documents photographiques, avec ses six pattes nettement différenciées, ses longues oreilles pointues couronnées de poils vibratiles et ses vastes prunelles à facettes…

Ce ne fut, tout d’abord, qu’une effigie, une sorte de sculpture inerte, une jolie chose ciselée dans un bronze luminescent… Puis l’effigie s’anima, les quatre pattes motrices se déplacèrent, glissant à la surface du Sur-Être comme les pas feutrés d’un chat de la Terre… Les yeux scintillaient, les oreilles vibraient, les deux pattes antérieures, que terminaient de véritables petites mains préhensiles, semblaient vouloir saisir quelque proie invisible…

Le wee-wee atteignit la limite du Sur-Être et la franchit. Poursuivit sa route sur la roche nue… L’illusion était si parfaite que même Vic Lambert retint son souffle. Alors que se matérialisaient, à côté du chat, un goink ou « rat d’Antéor », un autre petit mammifère analogue au chien terrestre, un oiseau échassier proche de la cigogne…

Et les sextupèdes bougeaient… le chat hérissé rampait vers le rat qui lui faisait face… le chien, tous crocs dehors, semblait se demander sur lequel des deux il allait sauter, de préférence… l’oiseau battait de ses ailes membraneuses… décollait lourdement du sol…

Tom Lessinger haleta, médusé :

— Mais ils vivent ! Ils sont là ! Et tout ça par… par communication télépathique ?

Instinctivement, il avait allongé la main pour calmer le wee-wee, le gratter doucement entre les oreilles… Mais dès que ses doigts effleurèrent la tête de l’animal, ils repartirent en arrière, d’une secousse, comme au contact d’un métal chauffé à blanc… Vic ferma les yeux. Il savait ce que Tom venait de ressentir… Cette inertie minérale, sous l’apparence de la vie… Pourtant, lui aussi, l’espace d’une seconde, il n’avait pu s’empêcher de croire au miracle…

— Ils sont là, c’est vrai ! Mais voilà ce qui permet leur existence…

Sous l’index pointé de Weena, se mirent à briller sur fond de nuit, d’une faible luminescence, les filaments qui reliaient à la nappe les pattes motrices des sextupèdes, les échasses repliées du grand oiseau dont les ailes poursuivaient leur vol léthargique, à quelques mètres du sol, sans que l’animal parût s’élever davantage.

— Les fils qui commandent ces marionnettes… Montre-lui, Vic !

Habilement, d’un petit coup de poignet en éventail, le commandant du « Cyrano » trancha tous les fils, rengaina son pistolaser alors que chien, chat et rat d’Antéor s’affaissaient et que l’oiseau retombait au sol comme autant de baudruches subitement dégonflées.

Tom hurla lorsque les pseudopodes jaillirent de la nappe et réabsorbèrent en quelques secondes, les flaques de matière molle, étalée.

Puis gémit, à fond de gorge, quand les filaments collés aux talons de Weena s’éclairèrent à leur tour.

— Comme tu peux le voir, Thomas Lessinger, ce n’est pas de la « communication télépathique »… mais rien de plus qu’une action physique transmise d’un point à l’autre d’un même organisme !

Tom n’arrivait pas à se remettre du choc qu’il avait subi.

— C’est pas vrai ! Ça ne peut pas être vrai ! Pas pour elle !

Il était comme fou. Il avait dégainé son arme, à son tour. Visait les fils, entre les pieds de Weena et le bord de la nappe.

Vic râla.

— Noooon !

Et Weena intervint :

— Laisse… Il faut qu’il sache… Il faut qu’il voie…

Mais ni l’un ni l’autre des deux hommes n’étaient plus en état de l’entendre. Tom, déchaîné, voulait une certitude, et paradoxalement, aux yeux de Vic, ce qu’il s’apprêtait à faire prenait l’allure d’un meurtre froidement prémédité. Sauvage. Inacceptable…

Plantés face à face, à quelques pas de distance, les deux hommes se défiaient du regard.

— Écarte-toi, Vic ! Elle l’a dit elle-même ! C’est sa volonté ! Il faut que…

— Moi, j’y ai assisté, Tom ! Je peux te jurer que c’est vrai ! Et que je n’en supporterai pas une fois de plus le spectacle !

Tout à son idée, Tom ne l’écoutait pas.

Brusquement, il fit un large bond de côté, levant son arme et tirant dans le mouvement. Avec un infime décalage, Vic avait plongé pour le plaquer aux jambes, et le jet concentré d’énergie le frôla. L’instant d’après, les deux hommes roulaient à terre, le commandant tenant son bras gauche brûlé, superficiellement, par l’effet tangentiel de la décharge thermique.

Dégrisé, consterné, Tom haleta :

— Bougre de connard ! Si j’avais été réglé à pleine puissance, je te grillais comme une…

Il s’interrompit, car Vic avait dégainé, d’un geste sec, et le couchait en joue.

— Tu l’as tuée ! Tu l’as tuée ! Je ne sais pas ce qui me retient de…

Il s’interrompit, à son tour. Secouant la tête, encore sous le coup de l’émotion qu’il venait d’éprouver, Tom regardait quelque chose qui se passait derrière Vic, et simultanément, une main légère se posa sur l’épaule du commandant.

— Il ne m’a pas touchée, Vic… Et s’il m’avait touchée, il ne m’aurait pas tuée, comme tu le sais… Comme tu devrais déjà le savoir !

Vic se retourna. Elle se tenait tout près de lui et parlait avec une sauvage véhémence.

— Alors que s’il t’avait touché, toi, il t’aurait vraiment tué… par ta seule faute !

Elle recula de quelques pas tandis que les deux hommes se relevaient, lentement.

— Si tu l’avais laissé trancher les fils, le processus de disparition et de réabsorption aurait été ultra-rapide… De cette façon-là, ce sera beaucoup plus lent, et pour vous, beaucoup plus pénible… Mais vous méritez cette épreuve !

Ils voulurent crier, se précipiter.

Trop tard !

Déjà, la silhouette de Weena se figeait, se pétrifiait dans une immobilité de statue.

Puis les traits de son visage ravissant se brouillèrent, s’effacèrent, les lignes idéales de son corps juvénile se fondirent, graduellement, comme celles d’un bonhomme de neige au retour du soleil…

Tout ce qui avait été Weena retournait à la nappe, par les filaments épaissis, convertis en tuyaux aspirants tout au long desquels fuyait la substance…

Le hurlement put jaillir, enfin, des deux gorges nouées, se changea en râle alors que sous les yeux des deux hommes, le visage devenait masque, puis surface aveugle, aplatie, horrible, la statue devenait ébauche, caricature, bloc de glaise informe qui continuait de se vider, par l’intérieur, diminua progressivement, perdit de la hauteur jusqu’à n’être plus qu’un monticule amorphe qui disparut à son tour, plus rien ne subsistant, enfin, de l’image radieuse dont il était difficile, après ce spectacle, de conserver même un souvenir…

Vic hurla :

— Weena-a-a-a-a !

Et Tom fit de même. Incapable, lui aussi, d’accepter le fait brutal, aux apparences d’irrémédiable.

— Weena-a-a-a-a !

— Tu as bien dit que nous pourrions vous aider-er-er-er-er…

Ils attendirent. Longtemps. Prostrés en marge du Sur-Être. Espérant un nouveau signe.

Mais la nappe verte restait immuable. Immobile sous les étoiles. Croûte minérale et dure, hermétique, dont l’étendue infinie, monotone, semblait renier, réfuter, par chaque centimètre carré de sa surface, les récentes métamorphoses…

Finalement, les deux compagnons reprirent, côte à côte, le chemin du navire.

Tom chancelait, de loin en loin, sans raison apparente.

Et Vic scrutait la nuit d’un drôle de regard atone.

Le corps épuisé.

L’âme morte.


CHAPITRE XI

— Alors, Roméo ? On pense à Juliette ?

La voix moqueuse explosa comme une bombe dans sa rêverie, et la soudaineté fulgurante de sa volte-face, main portée, d’instinct, à la crosse de son arme, convertit l’apostrophe en hilarité convulsive. Elle s’amusait bien, la garce ! Heureuse de s’être amenée, pattes de velours sur ses semelles souples, et de l’avoir surpris en flagrant délit de songe creux, de méditation nostalgique ! Elle appuya sans pitié :

— Repos, cap ! Plusieurs jours que tu ne t’es pas payé une bonne partie de jambes en l’air, non ? Va falloir qu’on s’occupe de toi… en top-priorité !

Elle lui tourna le dos et repartit vers le centre de la ville. Il suivit des yeux, avec un vague dégoût, son déhanchement parodique. La liberté des mœurs, dans l’espace, n’était qu’un mode de vie conforme à l’hygiène physique et psychologique des équipages… et devait le rester ! Il avait en sainte horreur toute forme de grivoiserie, de grosse gauloiserie gaillarde ! À plus forte raison quand c’était une femme qui les pratiquait. Mais ça, bien sûr, Évelyne ne pouvait pas le savoir…

Il se planta, de nouveau, face à l’étendue sans bornes visibles du Sur-Être. À la frontière commune (et sans doute provisoire) de la ville et de l’entité planétaire. Tenta de retrouver le degré de concentration qu’il avait atteint, quelques instants plus tôt. Mais l’intrusion de la géologue dans sa solitude avait rompu le charme. Par ce côté déplaisant, à ses yeux. Ensuite parce qu’un homme de l’espace ne doit jamais se laisser prendre en défaut. Il est entraîné pour ça et c’est bien souvent une question de survie. Enfin parce que sans le vouloir, sous le couvert de la plaisanterie, la belle Évelyne avait fait mouche !

Roméo et Juliette… les amants légendaires que tout séparait !

Tout à la mode de l’époque shakespearienne, c’est-à-dire des histoires de haines familiales « infranchissables »… Mais Juliette, au moins, jouissait d’une existence réelle et permanente, alors que là… Où était le balcon ? Où était l’échelle de soie ? Où était Juliette ?

Haussant les épaules avec une intense amertume, Vic reprit, à son tour, le chemin de la ville, dans le sillage de la géologue. Pas encore aujourd’hui qu’il reverrait Weena. Mais en dépit de toute cette ardeur, de toute cette concentration qu’il y apportait, recevait-elle ses messages télépathiques ? Le fait qu’elle pût communiquer avec lui, par cette voie, impliquait-il nécessairement la réciproque ? N’était-il même pas possible, voire probable, qu’elle eût disparu, résorbée, à tout jamais, dans l’immensité anonyme du Sur-Être ?

Vic dut s’arrêter, plié en deux, le souffle court, afin de laisser passer ce moment de souffrance aiguë. La pensée que Weena pût ne plus exister du tout, en tant que Weena, lui était insupportable…

Comme lui furent insupportables, une demi-heure plus tard, les propos à bâtons rompus tenus par les grosses têtes réunies au rez-de-chaussée du « Centre des Sciences et Techniques », autour de leurs dernières trouvailles en matière d’archives et de documents…

— Moi, je dis que cette créature planétaire n’est, comme la plupart des êtres physiques, qu’une forme transitoire… le résultat d’un accident dont nous connaissons la genèse, même si nous ignorons toujours ses mécanismes internes ! Et j’affirme que sa transformation n’est pas… ne peut pas être irréversible !

— Pas si vite, mon vieux ! Il est évident que l’entité demeure capable d’extraordinaires morphogenèses qui recréent l’apparence, la forme extérieure des êtres qu’elle a absorbés, mais je doute que…

— Minute, à ton tour ! Car nous n’arriverons à rien tant que nous emploierons un vocabulaire impropre… Il ne s’agit pas d’absorption au sens où nous consommons des aliments pour fabriquer de la viande de Gebhardt ou d’Ettore ou de Myrna ou d’Évelyne…

La dernière nommée soupira :

— Pour en fabriquer même un peu trop ! Si je pouvais perdre un kilo ou deux…

— Tu nous plais comme ça ! Mais ne nous égarons pas, sacré nom ! Je dis et je répète qu’il ne s’agit pas d’un processus nutritionnel, avec digestion à la clef et tout le bazar, mais d’une… d’une véritable « intégration organique »… comme un ordinateur enregistre des données, et ne les bouffe pas pour autant… même si l’on dit, parfois, qu’il les absorbe !

— Tu n’envoies pas le bouchon un peu loin, avec tes analogies à la gomme ?

— À la gomme : des clous ! Les programmes composant chaque unité biologique intégrée à l’entité restent bien évidemment inscrits quelque part… ou comment expliquer ces arbres de l’autre nuit ?

— Faux, je te le rappelle ! Nous n’avons pas encore vu l’entité reproduire quelque chose d’animé… quelque chose qui vit et qui bouge !

Vic chercha, du regard, le regard de Tom Lessinger. Ils savaient, tous les deux, que l’entité pouvait fort bien reproduire « quelque chose d’animé ». Quelque chose qui bougeait… mais ne vivait pas pour autant ! Qui tout comme un appareil électrique relié par son fil à une prise de courant, devait, pour « fonctionner, » rester branché par son ou ses filaments sur l’énergie du Sur-Être.

Tom parut à deux doigts d’intervenir dans la controverse. Eut, à l’adresse de Vic, une petite moue négative. Rassurante. Lui aussi jugeait inutile, voire dangereux, de mettre tout le monde dans le coup, au moins pour le moment. Qui pouvait savoir comment ils réagiraient, confrontés au vrai problème ?

Vic écouta encore, un long moment, la discussion qui prenait un tour plus hermétique, fait de théories abstruses et de grands mots à rallonge. C’était, généralement, quand les grosses têtes ne pigeaient pas que leur langage devenait le plus incompréhensible…

Rentré dans sa cabine, à bord du « Cyrano », Vic connut un instant de noire désespérance. Tôt ou tard, les grosses têtes se lasseraient d’éplucher les archives incomplètes d’Antéor et de spéculer, à perte de vue, sur l’entité planétaire. Tôt ou tard, l’équipage voudrait reprendre l’espace…

Que se passerait-il, alors ? Surtout si Weena ne s’était pas remanifestée, entre-temps ?

Aurait-il le courage d’ordonner le compte à rebours ? De commander l’appareillage ?

Et s’il avait ce courage, le Sur-Être les laisserait-il repartir ?

Vic n’eût pas été capable, à ce stade, de dire s’il l’espérait.

Ou bien s’il souhaitait le contraire !

* *
*

Vic Lambert ouvrit les yeux en sentant s’affaisser, près de lui, le matelas de sa couchette, sous le poids de quelqu’un qu’il n’avait, ni entendu entrer ni refermer derrière lui la porte de la cabine.

Il allongea la main, effleura un dos nu. Se remémora la réplique gaillarde d’Évelyne et chuchota dans l’obscurité :

— C’est toi… spécialiste des roches qui comprends si bien les problèmes de la chair ?

La réponse lui vint, dans un souffle :

— Devine !

Il ne put s’empêcher de sourire tandis que naissait, en lui, une saine poussée de désir animal, sans la moindre complication, sans la moindre implication sentimentale. Devine ! Ce mot, entre célibataires endurcis et filles libérées des équipages de l’espace, donnait le signal du petit jeu qui consistait à identifier, au toucher, la partenaire inconnue venu partager votre couche. Il arrivait, parfois, que l’identification n’advînt que pendant ou après l’amour, voire qu’elle n’advînt pas du tout. Et quiconque commettait une erreur d’étiquetage faisait l’objet de moqueries et de menues brimades en tout genre, d’un style très collégiens attardés qui avait toujours exaspéré Vic Lambert. Cette nuit, pourtant, malgré un bref éclair de culpabilité irraisonnée, à la pensée de Weena, le « petit jeu » n’était pas fait pour lui déplaire…

— Voyons un peu…

Assis dans son lit, il suivit, des deux mains, les contours du corps immobile, des épaules aux hanches en passant par l’étranglement de la taille fine. Trop fine pour Évelyne, et pas assez plantureuses, les hanches ! Plus grande que Fleur, l’électronicienne. Alors, Line ? Myrna ? Glissant ses mains sous les aisselles de sa visiteuse figée – ça faisait partie du jeu, au moins à son premier stade – il prit les seins fermes dans ses mains en coupes, en estima, doucement, le volume et le galbe. Line, l’archéologue-ethnologue ? Il n’était pas convaincu, mais l’intensité presque douloureuse du désir accumulé dans ses veines par quelques nuits d’abstention lui cognait aux tempes et troublait sa lucidité déjà compromise. Incapable de résister davantage, il l’empoigna presque brutalement, la renversa en travers de la couchette. À force, peut-être, de se pencher sur les civilisations primitives, l’ethnologue ne détestait pas le côté « homme des cavernes » !

— Bravo pour cette maîtrise de tes sens ! Habituellement, tu réagis beaucoup plus vite ! Mais je t’ai reconnue quand même… Line !

— Je ne suis pas Line ! Je suis Weena !

Dans un cri étouffé, plein d’une détresse indicible :

Vic s’étrangla :

— Weena ?

Pétrifié. Dégrisé. En même temps que toutes ces impressions confuses, toutes ces incertitudes qu’il avait éprouvées, sans que son cerveau les reçût vraiment, se casaient dans sa tête bourdonnante ? Quelques secondes plus tard, ils reposaient côte à côte. Vic avec son désir inemployé que le choc dissipait très vite. Et Weena consternée, très petite fille, auprès de lui.

— Pardonne-moi, Vic… Pardonne-moi d’avoir stupidement provoqué cette méprise… Et pardonne-moi de ne pouvoir te donner ce que n’importe quelle femme…

Il protesta :

— Veux-tu bien cesser de parler ainsi ! C’est ce mot que tu as dit qui a… qui a…

— Ce n’est pas ta faute, Vic, c’est uniquement la mienne…

— J’aurais dû deviner… précisément… tout de suite…

Elle dit amèrement :

— Que je n’étais pas une femme… Rien qu’une imitation… Une marionnette !

Il lui prit la main, dans l’obscurité. Y posa doucement ses lèvres.

— Tu es Weena ! Et tu es venue ! Alors que je désespérais de te revoir… Pourquoi, Weena ?

Elle hésita longuement.

— Parce que je… Je ne suis pas une femme, Vic… pas vraiment… pas encore… et peut-être que je ne serai jamais vraiment une femme… mais je crois que… je crois que je t’aime !

Il hoqueta, submergé par une onde de bonheur incomparable :

— Moi, j’en suis sûr ! Je suis sûr de t’aimer, Weena !

Redressé sur un coude, il se pencha vers elle, cherchant sa bouche. Elle accueillit son baiser, lèvres closes, et gémit un peu sous la caresse amoureuse dont il effleura ses seins nus. Un gémissement qui, l’espace d’une seconde, la rendit totalement humaine… Mais était-il de volupté ? Ou du désespoir de ne rien ressentir ?

L’illusion avait été si forte qu’il ne put résister à l’envie de poser son oreille entre ses seins. Mais aucun souffle ne les soulevait. Aucun battement ne faisait vibrer cette poitrine. Et cependant, pour venir le voir, elle avait modifié, dans une certaine mesure, le « toucher », la température extérieure de son enveloppe, ou sinon, cette méprise n’aurait pas eu lieu… Elle avait, aussi, neutralisé son « aura ». Elle était donc capable de changement, dans tous les domaines… Par association d’idées, il questionna soudain :

— À propos… comment es-tu entrée, Weena ? Aucun des factionnaires…

— J’appréhendais, Vic… J’appréhendais que tu me poses cette question…

Après un silence :

— Je suis entrée par la… par la prise d’air de ta cabine !

— Par la p… Comment…

Il se mordit la lèvre, mais trop tard. À quoi bon provoquer une explication pénible et qu’il ne connaissait que trop bien, par avance ?

— J’ai… grimpé… rampé comme une liane, au flanc du vaisseau… sous la forme d’un simple filament… Je suis entrée par cette petite ouverture… jusqu’à ce qu’il y ait suffisamment de substance dans ta cabine pour que je puisse prendre ma forme de Weena… Ça ne peut que te paraître monstrueux, mais… Comment dire ? Ce filament qui rampait n’était pas moi, tu comprends ? Pas vraiment, pas encore… Tout cela est si difficile… Je voudrais pouvoir pleurer, mais… même ça…

Vic attendit que se fussent calmées les pulsations folles de son cœur emballé.

— Tu n’es pas venue pour que nous pleurions, ensemble, sur tout ce qui nous sépare, Weena ?

Mais il dut, lui-même, reprendre son souffle avant de pouvoir enchaîner :

— L’important, c’est que tu m’aimes, et que je t’aime… et que nous appartenions, tous les deux, à la même espèce : l’espèce humaine… Et tu m’as bien dit que nous pourrions t’aider… vous aider… toi et les tiens… à retrouver plus qu’une simple apparence… une existence humaine ?

— Je te l’ai dit parce que c’est vrai…

— Mais tu ne m’as pas encore dit comment !

— Je ne pouvais pas te le dire plus tôt, Vic. Tu aurais probablement estimé la chose impossible, et repris l’espace avec ton vaisseau.

Il haussa les épaules.

— Le Sur-Être était de taille à nous empêcher de partir, non ?

— Ni moi, ni aucun de ceux que je représente ne nous identifions au Sur-Être, Vic. D’ailleurs, la façon dont tu peux nous aider ne saurait s’accompagner de violence et de coercition !

Elle se tut, cherchant visiblement le meilleur préambule. Il l’encouragea :

— Je t’écoute.

— Si je savais seulement par quel bout commencer…

Il dit humblement :

— Tu feras bien de tout reprendre au début, si tu veux que ce soit bien clair…

— Je vais essayer…

Elle réfléchit une minute. Puis :

— Dans la mémoire collective de l’entité planétaire que nous appelons « le Sur-Être », et qui est la somme de toutes les mémoires qu’elle a intégrées, figurent tous les plans, toutes les épures permettant de reconstituer, en puisant dans son énergie globale, tous les êtres et toutes les choses…

— Oui, ça, nous l’avons tous à peu près compris !

— Les reconstitutions sont exactes dans la mesure où toutes ces mémoires intégrées contiennent – à leur propre insu, pour une grande partie – tous les éléments, tous les paramètres nécessaires… La mémoire visuelle entre pour beaucoup dans le processus ou peut-être devrais-je dire « la mémoire photographique », car les yeux sont de véritables caméras qui enregistrent tout, consciemment ou non, et peuvent le restituer dans certaines conditions… eux ou plus exactement le cerveau dont ils dépendent…

— La mémoire, c’est le programme… le cerveau, c’est l’ordinateur… et la substance verte, c’est le support physique qui permet les reconstitutions ?

— En quelque sorte, oui. Et les êtres reconstitués, quoique scrupuleusement reproduits, en général, ne sont malgré tout que des apparences, des effigies animées, grandeur nature, étroitement dépendantes de l’énergie du Sur-Être et capables de s’y réincorporer, à tout moment… mais vouées à la destruction, à la résorption dès qu’elles s’en séparent… Est-ce que tu commences à entrevoir où je veux en venir ?

Vic avoua :

— Je suis désolé, Weena, mais la réponse est non !

— Imagine que nous possédions, en mémoire, non seulement toutes les données nécessaires pour reproduire l’apparence extérieure d’un être, mais également toute son organisation intérieure… Nous pourrions, alors, reconstituer intégralement cet être !

— Tu veux dire : au point de lui rendre son autonomie… son indépendance… sa vie ?

— Pourquoi pas ? C’est là où l’analogie avec l’ordinateur et son programme cesse d’être juste… Dans le cas du Sur-Être, le support physique… la matière qui traduira les résultats, c’est-à-dire la substance verte, est une matière vivante… probablement capable de retraduire la vie !

Le commandant du « Cyrano » s’agita sur sa couche. Ses idées tournoyaient dans l’air sans s’accrocher nulle part. Il s’enquit faiblement :

— Vous l’avez déjà tenté ?

— Oui. Mais les mémoires des savants spécialisés dans les sciences biologiques ont beau receler un savoir considérable, elles ne contiennent pas, malgré tout, le programme intégral d’un être vivant.

Elle marqua une courte pause.

— Ce qu’il nous faudrait pour réussir… c’est un modèle !

— Comment ça, un modèle ?

— Un être humain. Vivant. À quoi se référer pour réapprendre à fond l’anatomie de la vie… et peut-être, enfin, la reproduire… Non par une morphogenèse plus ou moins sommaire ne reproduisant que les caractéristiques extérieures, mais par une véritable embryogenèse accélérée, reconstituant intégralement le processus vital…

— Je ne comprends pas, Weena… Des êtres humains… vivants… c’est ce que contient ce navire ! Si l’un ou plusieurs d’entre nous peuvent vous servir de modèles…

La voix de Weena se fit plus pressante. Avec des intonations presque désespérées.

— Je vois bien que tu ne comprends pas ! Il ne s’agit nullement de poser… comme pour un peintre… ainsi que tu sembles le croire ! Ni même d’accepter de se soumettre à des examens approfondis, avec radiographies, analyses, etc. Le Sur-Être ne dispose plus d’aucun appareil, Vic. Le Sur-Être ne dispose plus que du Sur-Être !

— Alors, de quoi s’agit-il, Weena ? Je comprends de moins en moins…

Elle rectifia doucement :

— Tu as peur de comprendre ! Je t’ai dit que violence et coercition ne pouvaient jouer, dans ce domaine, et je m’explique sur ce point… À six exceptions près, tous les êtres intégrés au Sur-Être l’ont été contre leur volonté, dans l’horreur et dans l’épouvante, et ne peuvent plus rien pour eux-mêmes, car leur psychisme a été définitivement neutralisé, pris sous contrôle, ce jour-là… Seuls, ceux qui sont allés volontairement au Sur-Être, Arkos, Weena, Lomax et Gaële…

— Les quatre héros statufiés sur la place… dont ta propre mère…

— Eux, se sont volontairement intégrés à la nappe… pour tenter de sauver leurs semblables… Karsten, l’ex-Doyen du « Conseil des Sages » d’Antéor, s’y est également intégré avec joie, le moment venu, heureux d’y retrouver sa fille… Et moi, je suis « née » – faute d’un mot plus précis – à l’intérieur de la nappe… Nous seuls, dont le psychisme est intact, pouvons encore agir par nous-mêmes…

Elle marqua un léger temps d’arrêt.

— Qui voudra nous servir de « programme de référence » devra le faire volontairement, Vic.

Après une nouvelle pause :

— Il faudra qu’il soit volontaire… Volontaire pour s’intégrer au Sur-Être… pendant toute la durée de l’expérience !


CHAPITRE XII

Vic appliqua, au passage, une claque distraite, une claque polie sur les fesses de Line Mareuil qui, chassée, en pleine nuit, du lit de Tom Lessinger, jetait un peignoir sur sa nudité nocturne et disparaissait, en bâillant, dans la coursive. Bien carrossée, l’archéologue-ethnologue, mais comment avait-elle pu confondre un seul instant, même dans le noir, sa silhouette avec celle de Weena l’Idéale ? Weena – même si la vraie Weena n’existait pas encore – Weena, c’était autre chose…

Tom Lessinger s’assit dans son lit, de mauvais poil. S’adossa, clignant des yeux, à la paroi de sa cabine.

— J’espère que tu as une bonne raison pour me réveiller à cette heure ! Et je te signale que tu n’es pas près de revoir Line dans ton pieu ! Elle est puritaine à sa façon. Tout le monde baise avec tout le monde, au gré des fantaisies, c’est normal, mais elle a horreur qu’on la prenne au lit avec un partenaire, quel qu’il soit !

Dans un long bâillement tout embrumé, encore, des derniers lambeaux de sommeil :

— Qui plus est, tu lui as demandé de se retirer pour me parler en tête à tête ! Alors, là, c’est le crime capital ! Elle ne déteste pas… elle abomine !

Vic s’était perché sur le bord de la couchette.

— Quand tu auras fini de me décrire les états d’âme de Miss Mareuil…

— J’ai fini. Raconte !

Et Vic Lambert raconta. En phrases brèves, incisives. Couronna son récit par l’énoncé tout clair, tout simple, de la décision qu’il avait prise. Tom n’en fut pas assommé. Il avait vu venir, de loin, cette conclusion. Mais il resta longtemps, les yeux fermés, à murmurer interminablement, dans sa barbe :

— Nom de Dieu de nom de Dieu de nom de Dieu de nom de Dieu…

Puis, rouvrant les yeux :

— T’es dingue !

Ce n’était pas une question, mais une constatation mûrement réfléchie. Solidement étayée. Sans appel !

Vic, très calme, ne chercha pas à se défendre.

— Tu as peut-être raison. Mais c’est comme ça et pas autrement !

— Et si je donnais l’alerte et te faisais boucler chez toi ?

— La destitution pour conduite irrationnelle ? Suivie de la prise du commandement par Tom Lessinger ?

Le second du « Cyrano de Bergerac » faillit bondir hors de sa peau.

— Si tu veux insinuer par là…

— Je n’insinue rien du tout ! J’ajouterai même que le commandement du vaisseau ne pourrait tomber…

Vic s’interrompit. Rectifia posément :

— Ne pourra tomber en meilleures mains que les tiennes… si jamais je ne reviens pas de ce voyage !

— Pourquoi tenter une aventure aussi incertaine, cap ? Rien ne prouve qu’un décollage-éclair, après avoir procédé discrètement à toutes les vérifications nécessaires… en réduisant au maxi la check-list de dernière minute et le compte à rebours…

— Rien ne prouve, non plus, le contraire ! Nous ne savons pas tout, loin de là, sur le fonctionnement et les possibilités, les aptitudes du Sur-Être ! Je suis persuadé que toute procédure de décollage d’urgence se solderait par un échec. Voire par une catastrophe irrémédiable…

Tom referma les yeux, s’efforçant de maîtriser son tumulte intérieur. Enchaîna sans élever la voix :

— Que tu attribuerais exclusivement à la volonté du Sur-Être ! Mais qu’est-ce qui te prouve, à toi, qu’il y a dichotomie entre cette volonté du Sur-Être et celle… disons du « clan » de Weena ? Il faut regarder les choses en face, Vic… Cette fille… ou disons, pour l’instant, cette « créature »… a tout fait pour t’atteler à son char, vrai ou faux ?

— Écoute, Tom…

— Laisse-moi finir, tu veux ? Moi, je t’ai laissé débiter ton histoire jusqu’au bout !

— Lieutenant Lessinger…

— Tu ne vas pas me refaire le coup de la supériorité hiérarchique, non ? Le seul moyen de m’arrêter, ce serait de prendre ton pistolaser et de me couper en deux ! Pas mèche ? Alors, tu vas m’écouter, toi aussi, jusqu’au bout !

Tom releva les paupières.

— Elle a… pratiquement de son propre aveu… attendu que tu sois fou d’elle… ce que je comprends, du reste, je l’ai vue à l’œuvre… pour te poser le cas de conscience ! Pendant que de son côté… avec ou sans collusion entre les deux « clans »… le Sur-Être rendait évidente l’impossibilité d’un départ-surprise !

Comptant sur ses doigts :

— Une… la perspective de réaliser ton amour fou, en libérant ta bien-aimée… Deux… ton devoir de commandant qui, dans n’importe quel merdier, est de fournir à ton équipage les meilleures chances d’en sortir… Comment pourrais-tu… les deux choses marchant de pair… échapper à un double chantage aussi bien ficelé ?

Vic devait se tenir à quatre pour ne pas lui sauter à la gorge. La vieille irritation était là, et le vieil antagonisme… Il articula, s’obligeant à bien détacher les syllabes :

— Tom, je ne veux, à aucun prix, perdre mon sang-froid, mais…

— Tu l’as déjà perdu ! Tu ne raisonnes plus avec ton cerveau, mais avec ton cœur ou avec tes tripes, ce qui revient sensiblement au même ! Non, je n’attaque pas ta chérie ! Je veux bien admettre sa bonne foi, voire son innocence ! Je dis simplement que tu as les bras liés ! Que tu n’es plus toi-même ! Que tu ne peux plus prendre ta décision en toute liberté, en toute objectivité ! Tu sais à qui tu me fais penser, Vic ?

Tom affronta un instant, immobile, le regard meurtrier, les poings serrés d’un Vic Lambert trop occupé à se maîtriser pour pouvoir répondre autre chose que :

— Dis… toujours !

— À Roméo.

— Toi… aussi ?

— Pardon ?

— Rien. Continue !

— À Roméo et Juliette… d’autant plus amoureux que les barrières sont plus hautes ! Ou peut-être encore plus à quelque chose comme ce conte idiot de la belle au bois dormant. Tout y est ! La princesse changée en zombie par un maléfice et que le preux chevalier doit aller rechercher dans l’antre de la sorcière, en s’exposant à mille dangers, tous mortels ! L’amour fou, la tentative héroïque et si jamais ça rate, l’image du capitaine se sacrifiant pour son équipage… je te connais, Vic ! Tu étais cuit d’avance !

— Dis tout de suite que le Sur-Être m’a fait tester par une équipe de psychologues !

Tom haussa les épaules.

— Je te rappelle tes propres paroles : nous ne savons pas tout, loin de là, sur les aptitudes et les possibilités du Sur-Être !

Un assez long silence précéda la réplique suivante, que Vic Lambert énonça lentement, pesant chaque mot avec soin :

— Puis-je te demander pourquoi, si Weena participe à une sorte de… complot, comme tu sembles le sous-entendre, le Sur-Être a-t-il besoin de tous ces embarras, de toutes ces ruses, pour nous absorber en fin de compte ? Alors que, manifestement, nous ne sommes pas de force, s’il décide de nous clouer sur place, à lui résister indéfiniment. Le temps est de son côté. Il peut attendre beaucoup plus longtemps que nous… dont les vivres ne sont pas inépuisables !

Tom s’abstint de répondre et Vic enchaîna, sur le même ton raisonnable :

— Puis-je te demander pourquoi, si Weena vise réellement quelque objectif obscur, elle m’a conseillé elle-même de t’emmener avec moi, l’autre nuit, et de te mettre dans le coup, en quelque sorte ? Pour que tu puisses aujourd’hui m’apporter la contradiction ? Que tu me persuades de renoncer à mon projet ? Ou que tu tentes, même, de t’y opposer… comme tu l’as envisagé, tout à l’heure ?

L’argument stoppa Tom Lessinger, mais pas plus d’une seconde ou deux.

— Il fallait bien que quelqu’un soit au courant, Vic… pour le cas où tu ne reviendrais pas de ce voyage ! Si je n’avais pas été déjà dans le coup, comme tu dis, te rends-tu compte à quel point cette explication aurait été difficile ? Encore beaucoup plus difficile ! Voire impossible…

Paradoxal, un calme absolu s’était abattu, depuis une minute, sur les épaules du commandant, le cuirassant d’indifférence.

— Pour te rappeler tes paroles, à mon tour : le seul moyen de m’arrêter, ce serait de prendre ton pistolaser et de me couper en deux, Tom !

Il fit un pas vers la porte. Se retourna pour lancer avec une sorte de sombre allégresse :

— Maintenant, on se serre la main, on se dit au revoir, et j’ai ta parole de ne pas déclencher l’alerte ? Ou tu préfères un coup sur la tronche ?

C’était, de nouveau, le vieux Vic, celui d’avant l’atterrissage sur Antéor. Simple. Chaleureux. Amical. Il n’y avait plus, en lui, la moindre trace d’hésitation, le moindre symptôme d’incertitude.

Tom l’observa un instant, sans mot dire, en proie à une insondable perplexité. Puis il sortit de sa couchette, empoigna sa combinaison réglementairement accrochée à la patère murale.

— Je vais avec toi ! Autant que je sois témoin… puisqu’il m’incombera de renseigner les autres !

* *
*

Assise au même endroit, juste à la sortie de la ville, elle se leva quand ils apparurent. Ne marqua aucune surprise en découvrant Tom au côté de Vic.

Mais était-ce une surprise ? N’avait-elle pas su, tout de suite, que Tom accompagnait son commandant ? Ce qui se passait à Antéor était-il jamais, pour elle et pour le Sur-Être, une surprise ?

Cette fois encore, Tom ne put s’empêcher de l’admirer, bouche bée. Difficile d’imaginer, en la voyant ainsi, qu’une ou deux heures plus tôt, elle s’était insinuée, sous la forme d’un filament, à travers une minuscule ouverture ! De quelles métamorphoses n’était-elle pas capable ? Avait-elle même éprouvé réellement le besoin de s’asseoir, en les attendant ? Ou bien n’était-ce qu’un prétexte pour leur offrir, en se relevant, le spectacle adorable de ses gestes fluides, harmonieux comme une danse ? Chacun de ces gestes n’était-il pas une maille ajoutée au sortilège qu’elle tissait, comme un filet, autour de sa principale victime ?

Tom regarda Vic.

Il la buvait des yeux !

Vic Lambert, le chef irréprochable. L’homme de l’espace aux nerfs d’acier, dur avec lui-même et avec les autres et cependant incurablement idéaliste et romantique, sur fond de puritanisme mal dominé. Pragmatique par raison, mais foncièrement chevaleresque. Adepte, par hygiène, de la liberté sexuelle universellement pratiquée, mais au-delà du cynisme de façade, prisonnier des vieux stéréotypes de « l’amour courtois ». Toujours prêt à mourir pour son équipage, pour une juste cause ou pour la dame de ses pensées. C’était dans l’espace que se recrutaient les pires salopards.

Et les derniers preux !

Le second du « Cyrano » émergea de ses réflexions alors que Weena murmurait :

— Tu es venu. Je savais que tu viendrais.

Vic riposta paisiblement :

— Je suis venu. Et je suis prêt à te suivre. Tom ne fera rien pour me retenir. J’ai sa parole.

Et Weena souligna, la voix grave :

— Toute intervention inopportune de sa part pourrait fausser l’expérience et la rendre mortelle…

Nerfs à vif, gorge serrée, Tom s’impatienta :

— Je n’interviendrai pas. Je ne suis venu qu’en qualité de témoin. Pour rapporter aux autres ce que j’aurai vu et les convaincre d’attendre le retour du commandant…

Le sourire de Weena était radieux, presque irréel dans la clarté diffuse qui tombait des étoiles et l’imperceptible luminescence du Sur-Être… Tom se demanda, vaguement, ce que pouvait signifier, pour le Sur-Être, ces variations d’intensité lumineuse. Traduisaient-elles l’accélération, le ralentissement de ses processus biochimiques et métaboliques ?

— Le « Cyrano de Bergerac » ne repartira pas sans son commandant, Tom !

— C’est une promesse ?

— C’est une promesse !

Mais quel crédit attacher à la promesse d’une apparence ? Tom insista :

— Combien de temps devrons-nous l’attendre ?

Elle haussa les épaules, inclina sa jolie tête blonde avec une moue dubitative… et tellement féminine que Tom Lessinger se surprit à dédier, aux anges, un rictus extatique. Se reprocha, mentalement, de sourire comme un imbécile. Dieu du ciel ! S’il s’agissait d’un piège cosmique aux implications mystérieuses, il était supérieurement appâté ! Cette nudité mythologique associée à tant de pureté virginale et tant de sex-appeal apparemment inconscient… Ce simulacre de fille jailli du protoplasme verdâtre de la nappe était plus attirant que toutes les filles de chair et d’os qu’il lui eût été donné de rencontrer et de connaître…

— Impossible de fixer un chiffre, car il y a des impondérables, mais probablement une dizaine ou une quinzaine de révolutions d’Antéor autour de son soleil…

Ayant ainsi reçu la réponse à sa dernière question, Tom se tut. Honteux de constater à quel point, tout à coup, le sort de Vic, à ses yeux, passait au second plan ! Bien après le désir violent, le désir presque irrésistible que lui inspirait soudain cette créature de rêve – ou de cauchemar – vierge et nymphe inaccessible, émanation quasi magique du Sur-Être…

Il respira bien à fond, pour tenter d’apaiser le martèlement furieux de son sang, à ses tempes, l’ardeur trouble qui lui brouillait le regard. Saisit machinalement le ceinturon chargé du pistolaser que Vic lui tendait. Bégaya d’une voix qui n’était pas la sienne :

— Qu’est-ce que… qu’est-ce que tu fabriques ?

— Je me déshabille… Où je vais, je n’aurai besoin, ni de vêtements, ni d’armes…

Nu, Vic était un superbe athlète longiligne aux muscles déliés, aux larges épaules, au buste puissant planté sur des hanches minces, et Tom, dégrisé, imagina cet homme qu’il connaissait si bien, à qui, par-delà rivalités et controverses, le liait une amitié profonde, disparaissant… se dissolvant, peu à peu… irréversiblement… dans l’immensité de la nappe verte… Il s’entendit gronder, à fond de poitrail :

— Mais comment… comment allez-vous pouvoir vous… vous référer à votre modèle ? Vous ne disposez d’aucun appareil, d’aucun matériel, qui puisse vous permettre de…

— Nous disposons de moyens beaucoup plus subtils que des appareils de métal et de verre…

Qui était, mais qui était cette créature qui entraînait ainsi, paisiblement, un type extraordinaire comme Vic vers une mort certaine et probablement horrible ? Désespérément, Tom râla :

— Vic ! Reprends-toi, je t’en supplie ! Je sais… je sens que tu ne t’en ressortiras pas… Ou que si tu t’en ressors, ce ne sera plus toi, tu comprends ? Ce sera… quelqu’un… quelque chose qui ne sera plus toi… qui ne sera plus Vic Lambert !

— Tu m’as donné ta parole, Tom…

— Tu me l’as extorquée, oui ! Tu m’as fait le coup du chantage, exactement comme cette… comme cette…

Il aurait voulu lancer des mots orduriers, des mots-détonateurs dont la violence même déclencherait-il ne savait quoi… quelque chose d’irrémédiable… Mais ils refusaient de jaillir, ils se brisaient, imprononcés, contre la sérénité de Weena… Dans un nouveau grondement de rage impuissante, il dégaina son pistolaser, le braqua vers la frêle et ravissante créature qui l’observait avec une compassion tranquille.

— Tu peux tirer, Tom Lessinger… Tu ne me tueras pas… Tu ne détruiras pas Weena puisque ce n’est pas Weena qui te fait face… pas encore ! Seulement son apparence…

Tom se retourna vers Vic Lambert. Il souriait. Il ne restait rien, en lui, du demi-fou qui avait failli se faire griller, l’autre nuit, en voulant protéger Weena. Son expression paisible était celle de l’homme qui a tout compris. Que nulle idée fausse ne poussera, désormais, à des actes irréfléchis. Et dont la décision est prise, une fois pour toutes.

— Moi, en revanche, tu peux encore me tuer, Tom… Le seul moyen de m’arrêter, tu te rappelles ?

Baissant les yeux, Tom se rendit compte que le canon de son arme visait à présent, tout droit, la poitrine du commandant. Il la rengaina d’un geste brusque, voulut répondre et n’y parvint pas. Les mots se dérobaient. Weena s’informa doucement :

— Tu es prêt, Vic ?

— Je suis prêt, Weena.

Elle vint lui prendre la main. Il fit, de l’autre, un petit geste amical, à l’intention de Tom Lessinger.

— Au revoir, Tom ! Tâche de tout bien expliquer à l’équipage…

— Au r… au revoir, Vic !

La gorge de Tom était atrocement serrée. Et les mots, dans sa bouche, signifiaient : « Adieu ! »

Main dans la main, le couple franchit la limite de l’entité planétaire. Tom distingua clairement l’instant précis où les filaments qui reliaient à la nappe les talons de Weena se résorbèrent dans la masse du Sur-Être. Weena – l’apparence de Weena – glissait maintenant à la surface de la nappe. Un peu comme une vague se propage à la surface d’une étendue d’eau. Sans jamais cesser d’en faire partie intégrante… Vic, c’était encore autre chose. Vic marchait encore sur la nappe. Dont ses semelles quittaient encore, à chaque pas, la surface. Vic était encore un être humain.

Pour combien de temps ?

Simultanément, semblait-il, se ravivait peu à peu, à mesure que le couple s’éloignait, la luminescence presque éteinte de la nappe. Manifestation extérieure d’un déchaînement progressif d’énergie ? Les deux silhouettes se découpaient, sculpturales, sur ce fond lumineux, et graduellement, il devenait très difficile de faire la différence entre Vic, être humain, et Weena, émanation mystérieuse du Sur-Être. D’ailleurs, y avait-il encore une différence ?

Il parut finalement à Tom Lessinger que la croûte verte s’écartait, se creusait devant eux dans un déploiement, dans un flamboiement de lumière, et qu’ils s’engageaient, paisibles, dans la rampe descendante ouverte au cœur de la substance.

La pente devait être douce, car elle ne les prenait que peu à peu, ils perdaient graduellement leur taille, coupés par la perspective à la hauteur des mollets, puis de la ceinture, puis des épaules… Jusqu’à ce que seule, apparût encore la tête de Vic Lambert et qu’il ne restât plus, enfin, que la surface lisse de la nappe mystérieusement, monstrueusement reconstituée dans une ultime explosion de lumière… Plus de Vic, plus de Weena, plus rien que l’immensité grandiose, hermétique, du Sur-Être…

Avec un râle sourd, Tom Lessinger tomba à genoux. Écrasé par la certitude de la disparition brutale et définitive de son ami, le remords poignant de n’avoir rien fait pour l’empêcher, l’incompréhension rétrospective de son apathie coupable…

Et la vision symbolique, obsédante, du doux visage de Weena qui s’effaçait rapidement, se craquelait pour laisser apparaître, sous la chair vive, le regard béant, le masque impavide de la mort.


CHAPITRE XIII

C’était faux, sans doute, rien de plus qu’une interprétation abusive des faits, par des sens encore provisoirement humains, mais pour Vic Lambert, ce fut exactement comme si cette rampe en pente douce qui s’était ouverte, sous ses pas, se transformait en un toboggan qui le précipitait, à vitesse croissante, dans des profondeurs fantastiques, tout au long d’une spirale sans fin…

Aucune terreur ne l’habitait… Il avait librement choisi son sort… Mais un moment d’angoisse effroyable à la pensée… à la sensation soudaine que Weena n’était plus avec lui… il ne sentait plus sa main dans la sienne… En fait, il ne sentait plus sa propre main… mais avait-il toujours des mains ? Avait-il toujours un corps ? Existait-il toujours en tant que Vic Lambert ? Oui, sans doute, puisqu’il se posait le problème et qu’il avait conscience de se le poser… mais où était Weena ? S’il était séparé d’elle, à quoi bon cette dissolution volontaire à l’intérieur du Sur-Être ? À quoi bon ce sacrifice ? Quelle torture serait la sienne s’il restait conscient de son existence sans pouvoir agir sur son destin ? Sans pouvoir faire quoi que ce soit pour repartir à la recherche de Weena ? Quoi que ce soit pour mettre fin à une existence consciente qu’il n’aurait même plus, en dernier recours, la faculté de refuser, de rejeter par un suicide désormais impossible… inconcevable au sein du Sur-Être…

— Pourquoi nourrir de telles pensées, Vic Lambert ? Je suis là. J’existe et tu existes. Nous existons l’un par l’autre et l’un pour l’autre et jamais plus, jamais plus, rien ne pourra nous séparer…

Non, ce n’était pas le son d’une voix qui lui apportait cette certitude puisque de toute façon, il n’avait plus d’oreilles pour l’entendre, c’était la certitude elle-même qui l’imprégnait, directement, sans l’intermédiaire des mots… Elle existait et il existait, à la fois différents et distincts l’un de l’autre et liés irréversiblement, unis comme jamais amants n’avaient été unis, avant eux, par l’étreinte primitive qui rapproche les sexes, conscients de leur unité et de leur unicité, conservant juste assez le sentiment de leurs existences propres pour goûter le plaisir grandiose de cette fusion intime, de cette fusion totale en un seul être porteur de deux âmes…

Conscients, aussi, à quelque autre niveau sous-jacent, de l’existence du psychisme global de l’entité, somme de tous les psychismes « absorbés », intégrés, d’où se détachaient, telles des étoiles aveuglantes sur fond de lumière, les psychismes d’Arkos et de Gaëlle et de Lomax et de Weena, « mère » de Weena, les quatre héros d’Antéor, et de l’ex-Doyen Karsten, tantôt distincts et tantôt réunis en une seule constellation à l’éclat insoutenable…

— Bienvenue à toi, Homme de la Vieille Planète, qui as vécu, comme nous, l’aventure incertaine du temps et de l’espace…

— Bienvenue à toi, Homme de la Vieille Planète, qui as eu le courage, pour l’amour de Weena, d’entrer seul et nu dans cet autre univers inconnu de toi, totalement étranger à ton expérience…

— Bienvenue à toi, Homme de la Vieille Planète, qui n’as pas reculé devant le plus grand défi que l’univers puisse lancer à l’homme : celui de l’Inconnu !

— Bienvenue à toi, Héros de la Vieille Planète, car seuls, méritent le titre de héros ceux qui, volontairement et en toute connaissance de cause, marchent à la rencontre de l’Inconnu !

— Bienvenue à toi, Vic Lambert, qui as su comprendre que rien, dans le cosmos, n’était définitivement irréversible, et que les formes du présent n’étaient jamais figées pour l’éternité !

Non, ce n’était nullement par des mots que s’exprimaient ces choses, mais par une appréhension directe, une transmission instantanée des idées et des concepts, des sensations et des sentiments inscrits dans ces autres mémoires tantôt séparées et tantôt confondues en une seule mémoire, une seule intelligence émanant elle-même d’un sur-être, d’un cerveau titanesque et conscient, omniscient, à la taille d’une planète…

Le temps, l’espace avaient perdu toute réalité, toute signification apparente… Idées, sentiments, sensations ne lui parvenaient plus que par à-coups, par bouffées lointaines…

Il se demanda brièvement, avec une sorte d’objectivité scientifique, si la chose sans importance, l’entité dérisoire qui s’était appelée Vic Lambert existait toujours en un point précis, en un point unique, ou bien si elle était dispersée, déjà, éparpillée d’un bout à l’autre de la créature planétaire…

Vivait-il ou bien rêvait-il cette soudaine illusion, cette étrange certitude de tout savoir et de tout comprendre ou plus exactement de pouvoir accéder, au gré de sa fantaisie et comme « de plain-pied », à la connaissance globale, à la connaissance totale des secrets de l’univers ?

Vivait-il ou bien rêvait-il cette vertigineuse impression de « voyage », cette inexplicable, cette inextricable sensation de « vitesse » ? Que n’accompagnait, cependant, aucune sensation de déplacement. Qui n’était pas, en fait, une sensation de déplacement, mais un sentiment d’extension, un sentiment d’expansion fantastique, instantanée, dans toutes les directions possibles…

Il était partout. Il n’était nulle part. À la fois immatériel et plus concret, plus compact que jamais dans la persistance improbable, dans la permanence impossible de son identité… Je suis Vic Lambert, commandant du « Cyrano de Bergerac », unité de pointe de la flotte terrienne d’exploration spatiale, et j’existe !

Il pensait sa réalité, donc il était réel tandis que cette conscience diffuse qu’il conservait de lui-même s’étirait à la dimension d’une planète sans perdre pour autant toute cohésion, toute cohérence… puis se reconvertissait, par une sorte d’implosion, en quelque chose d’infime et d’infiniment dense… L’homme réduit à sa vraie dimension – microscopique – par la compression de toutes ses particules élémentaires… la suppression de tous ses espaces intra-atomiques…

Il était, successivement, « trou noir » et supernova… Immensité cosmique et noyau originel d’avant le big bang responsable de la création de l’univers… Et toujours, au fond de sa nuit, en lui et autour de lui, cette perception aiguë, chaleureuse, de la présence de Weena, « fille » de Weena par une sorte de scissiparité, de clonage électronique au niveau des éons porteurs de psychisme dont il ne comprenait pas le processus, mais qui, « vu d’ici », éclatait avec une superbe évidence…

— Je suis là, Vic… Je ne te quitte pas… J’existe et tu existes et nous existons l’un par l’autre et l’un pour l’autre et tu travailles à ma libération, au sauvetage de tout ce qui, dans le Sur-Être, peut encore être sauvé…

Toujours accroché à cette conscience de lui-même et de la présence de Weena, il acheva de sombrer dans un monde incompréhensible fait d’avalanches multicolores et de jaillissements bouillonnants, d’explosions de bulles irisées et de visions heurtées, cataclysmiques, de son propre corps vu de l’extérieur et comme écorché, disséqué, rendu transparent, par systèmes et par zones, et puis exploré, de l’intérieur, comme par quelque observateur microscopique, étudié, analysé jusqu’aux niveaux cellulaire et moléculaire, dans un déchaînement d’énergie matérialisé, sur le plan de la perception, par une fuite de champs polychromes…

Ce ne fut, d’abord, qu’une faible étincelle clignotant au fond, tout au fond du gouffre de la conscience engloutie.

Puis l’étincelle se stabilisa, devint source de lumière qui s’intensifia graduellement, s’élargit à mesure que se réveillaient les activités du cerveau engourdi… Peu à peu, la lumière se fit aveuglante, à travers les paupières closes, et Vic se détourna, grognant en sourdine.

C’est ainsi qu’il put constater, avant d’ouvrir les yeux :

Qu’il était vivant.

Qu’il reposait, nu, en plein air, sur quelque chose de chaud et de lisse.

Puis – sa lucidité achevant de se recristalliser autour de ces constatations rassurantes – qu’il ne semblait avoir subi, durant sa récente expérience, aucune transformation radicale. Il se sentait toujours le même, présent tout entier à l’intérieur de sa peau, et c’était le soleil d’Antéor qui le grillait et l’éblouissait, implacable, du haut de son zénith. Quel que fût le résultat de la tentative, elle avait réussi, en ce qui le concernait : il s’en tirait indemne, et si…

Un sursaut spasmodique le projeta, brutalement, jusqu’à la position assise, dans la concavité moelleuse modelée, autour de son corps, par la nappe verte. Il dormait toujours, ou quoi ? Le restituer exactement semblable à ce qu’il était auparavant n’avait jamais été le but essentiel de l’expérience ! Il dut mettre sa main sur ses yeux pour leur donner le temps de s’accommoder au jour cru. Et quand il put voir ce qui se passait alentour, une exclamation lui échappa :

— Seigneur Dieu !

Moitié surprise, moitié désespoir.

Parce que non seulement il était ressorti de la nappe loin de l’endroit où il y était entré, mais il en était ressorti seul.

Contrairement à l’image mentale qui s’était formée, d’elle-même, dans son esprit, ni Weena, ni aucun des autres ne gisait à ses côtés, chacun dans sa « couchette » en creux. L’expérience ne l’avait pas tué, mais apparemment, elle avait échoué dans son ambition d’arracher des Antéoriens au Sur-Être !

Vic se redressa lourdement. Qu’il se retrouvât à cet endroit sis à l’autre bout de la ville, à proximité immédiate du « Cyrano », prouvait qu’il s’était bel et bien déplacé – physiquement déplacé d’un point à un autre – durant son séjour à l’intérieur du Sur-Être. De quelle façon ? Que lui était-il arrivé, exactement, durant son séjour à l’intérieur du Sur-Être ? Ça, c’était du domaine de l’inimaginable, mais tout ce qui, de près ou de loin, touchait au Sur-Être n’était-il pas du domaine de l’inimaginable ?

Il se représenta son propre corps « dématérialisé » – quel que pût être le sens du terme – à un endroit quelconque de la nappe, et rematérialisé à distance ou pis encore, dérivant « entre deux eaux », dans l’épaisseur verte. Il en suffoquait rétrospectivement et dut s’arrêter pour reprendre son souffle. Tant de risques acceptés, de sensations et d’images enregistrées par son subconscient, et qui rejailliraient, sans doute, dans ses cauchemars… et tout ça pour rien ?

Il repartit, chancelant un peu, écrasé, dominé par la même question obsédante : à quoi bon ? À quoi bon si tout avait été pour rien, si le Sur-Être avait refusé de libérer Weena, de lui rendre ou de lui donner une existence autonome ?

Puis il contourna la dénivellation qui lui cachait la partie inférieure du « Cyrano » et tout parut arriver en même temps. Quelqu’un l’aperçut et plusieurs membres de son équipage se ruèrent à sa rencontre, gesticulant comme des imbéciles en braillant des choses confuses. Ils couraient et gambadaient, sur la croûte verte, avec une superbe insouciance. Ils l’entouraient et l’empoignaient, l’entraînaient vers le navire à grand renfort de claques dans le dos et de commentaires enfiévrés, admiratifs, enthousiastes :

— C’est toi, Vic ! C’est toi, vieux frère !

— On n’y croyait pas, quand Tom nous a raconté, mais…

— Fallait le faire, cap !

— Drôlement gonflé, cap !

— Ouais, chapeau !

— Un peu pâlichon, mais l’air en pleine forme…

— Terrible, Vic ! On n’a pas fini d’en parler, à bord des unités de la flotte !

— Ils nous l’avaient bien dit que ce serait pour aujourd’hui…

Vic ressentit un bien-être incroyable à se retrouver, « comme avant », dans l’ombre tutélaire de son navire. Bien-être physique : il y faisait frais, après le martèlement torride, vertical, du soleil d’Antéor. Bien-être psychologique : c’était bon de se retrouver chez soi, parmi les siens…

Il bégaya en enfilant le peignoir qu’une des filles, prévenante, jetait sur ses épaules :

— Que… que quoi serait pour aujourd’hui ?… Qui ça, ils ?

Et ce fut, de nouveau, la cacophonie, le concert discordant des répliques entrecroisées, chevauchantes :

— Mais ton retour, Vic !

— Ta résurrection, si l’on peut dire !

— Bien que tu ne sois jamais « mort » !

— On t’attendait, tu sais…

— Qui ça, ils, mais eux, naturellement !

Il y avait tant de remue-ménage, tant de rires et de confusion alentour que partagé entre l’exaspération et cet espoir fou, contraire à toute logique qui renaissait en lui, Vic hurla soudain, les jambes molles :

— Foutez de ma gueule ou quoi ? Ils, c’est eux, qu’est-ce que ça veut dire, bordel de merde ?

Aussitôt, recommencèrent les rires et les claques dans le dos, la cacophonie :

— Pas d’erreur, c’est bien lui !

— On ne nous l’a pas changé !

— Ça fait du bien de te retrouver, cap !

— Tu vas pas tarder à piger, vieux frère !

— On est parti les chercher…

— Fallait qu’ils se reposent, mais ils t’attendaient, eux aussi…

— Je suis sûr qu’ils sont déjà dans l’ascenseur !

Ils y étaient, et l’ascenseur s’arrêtait et la porte s’ouvrait, dans la béquille du « Cyrano », et c’était bien eux, tels qu’ils figuraient, gravés dans la pierre, sur la place centrale de la ville.

Arkos et Weena et Gaële et Lomax, les quatre héros d’Antéor. Vêtus de combinaisons prélevées dans la réserve du navire. Et derrière eux, venait le vieux Karsten, l’ex-Doyen du « Conseil des Sages » d’Antéor. Et fermant la marche, Weena, fille de Weena, qui souriait en secouant sa chevelure blonde et bondissait tout à coup comme une biche et se blottissait, tremblante, contre la poitrine de Vic Lambert.

Et le cœur qui battait, le souffle haletant qui grondait dans la poitrine de Vic n’étaient pas seuls à gronder et à battre… Weena respirait… Une petite veine rythmait, à sa tempe, les pulsations tumultueuses de son cœur emballé… Et ces talons qu’elle avait levés, bien haut, pour venir se jeter dans les bras de Vic Lambert… ces talons ailés, ces talons zélés avaient perdu toute entrave… Aucun filament ne les reliait plus au Sur-Être, à l’entité planétaire d’Antéor…

La folle tentative avait réussi, de A jusqu’à Z ! Non seulement Weena, mais cinq autres Antéoriens, et non des moindres, étaient ressortis, libres, indemnes, du monstrueux univers parallèle où ils avaient passé plusieurs décennies, dans des conditions qui défiaient l’entendement…

— Weena, mon amour…

— Vic ! Oh, Vic… Je t’aime !

Leurs bouches se cherchaient, leurs corps retrouvés se pressaient l’un contre l’autre avec emportement. Tout aussi spontanés, jaillirent les bravos et Line Mareuil, attendrie et probablement envieuse, persifla :

— Y sont pas mignons ?

Puis Karlov, le cuistot-intendant du bord, sortit les quelques bouteilles de champagne inscrites sur son inventaire… Si un événement valait la peine d’être fêté avec ce que les réserves du « Cyrano » contenaient de plus précieux, de plus symbolique, dans le genre, c’était bien celui-là !

Le reste de la journée passa comme un rêve… Arkos, Weena, Gaële et Lomax, héros d’Antéor, étaient également les héros de la fête. Ils n’en finissaient pas de répondre aux questions des grosses têtes avides de combler les nombreuses lacunes de l’histoire d’Anthéor, d’apprendre comment on pouvait « vivre » à l’intérieur de l’entité planétaire et surtout de comprendre comment il était possible, dans un milieu totalement collectivisé, de conserver quelque chose des individualités, des personnalités dissoutes… Rien qu’à les regarder, il sautait aux yeux que le séjour dans la nappe stoppait tout processus de vieillissement. Ils ne portaient pas leur âge chronologique, mais celui qu’ils avaient eu, jadis, à leur entrée dans la nappe ! Plus flagrant encore, peut-être, était le cas du vieux Karsten. Sans cette période de détérioration physique suspendue qu’il avait connue à l’intérieur du Sur-Être, il eût vraisemblablement cessé de vivre depuis quarante ou cinquante ans…

Compte tenu des dimensions relativement restreintes du « Cyrano de Bergerac », il ne pouvait être question de ramener sur Terre plus de la demi-douzaine d’Antéoriens déjà « régénérés », donc parfaitement inutile de tenter, sur-le-champ, d’autre « régénérations », mais il était évident qu’un retour sur Antéor, avec toute une équipe de biologistes et un abondant matériel d’étude s’imposerait dans un avenir aussi proche que possible.

Car il n’était pas moins évident que les avatars fantastiques de l’entité antéorienne offriraient à une telle équipe, dans le domaine de la recherche fondamentale, un champ d’investigations immense pouvant conduire à de précieuses découvertes sur la genèse de la vie et peut-être également sur sa conservation. Il suffisait, pour s’en convaincre, de regarder les hommes et les femmes d’Antéor et particulièrement le vieux Karsten. Quoique son âge chronologique fût aujourd’hui d’environ cent vingt ans, il se sentait et paraissait beaucoup plus jeune qu’au jour de son intégration semi-volontaire au Sur-Être… Ne pouvait-on, même, se demander si cette « hibernation » sans hypothermie, ce séjour semi-conscient dans les limbes de l’entité planétaire ne contenaient pas, en germe, le secret de l’éternelle jeunesse, voire de l’immortalité ?

Dédaigneux de l’agitation générale, Vic et Weena s’étaient retirés dans leur cabine. C’était la seconde-fois qu’ils s’y retrouvaient ainsi, en tête à tête, mais combien différente de la première ! Aujourd’hui, Weena, fille de Weena, n’était plus une simple « apparence » animée par l’énergie du Sur-Être, mais une femme, une vraie femme, très jeune, très belle et très amoureuse dont plus rien, désormais, ne séparait Vic Lambert, commandant de l’unité spatiale de la flotte terrienne « Cyrano de Bergerac ». Une femme qu’il allait enfin pouvoir aimer, de tout son être physique et psychique, de tout son corps et de toute son âme…

Plus tard, alors qu’elle dormait déjà, près de lui, épuisée par leur première étreinte, Vic, au bord du sommeil, eut une sorte de vision grandiose qui s’étendait à la fois dans le passé, dans le présent et dans l’avenir…

Un siècle ou deux auparavant, des Terriens avaient pris l’espace, chassés de la « vieille planète » par la folie destructrice de leurs semblables… Certains avaient débarqué sur Antéor. Y avaient vécu et proliféré. Puis avaient disparu, un jour, engloutis dans le déchaînement imprévisible de l’entité antéorienne…

Longtemps après, d’autres Terriens étaient venus, et maintenant – demain – quelques Antéoriens libérés de leurs entraves et rétablis dans leurs formes primitives allaient pouvoir repartir, apporter leurs témoignages à une humanité devenue plus clairvoyante… La boucle était bouclée. Un cycle aux dimensions cosmiques tirait à sa fin. Une fin qui ne serait qu’un commencement puisqu’ils reviendraient, en force, arracher au Sur-Être tous ses mystères et – qui pouvait savoir ? – peut-être aussi toutes ses victimes…

Vic Lambert éprouvait, face à ce perpétuel renouvellement des potentialités humaines, au-delà de toutes les erreurs commises, une impression de continuité harmonieuse, d’incroyable plénitude…

Tant qu’il y aurait des hommes et qu’ils resteraient capables de tels renversements, l’humanité garderait toutes ses chances de survivre et de régner un jour, en maîtresse absolue, sur l’ensemble de l’univers…

Il eut – en s’endormant – une pensée attendrie pour cette bonne vieille mère poule de Wally, avec son obsession de la « planète-suicide » !

« On appelle planète-suicide, dans l’argot des cosmonautes, tout corps céleste qui vous laisse atterrir sans problème.

Mais ne vous laisse que bien rarement repartir. »

Ils allaient repartir d’Antéor…

Et prouver, ainsi, que les ordinateurs, si bien programmés qu’ils fussent, n’étaient jamais que des machines enregistreuses reflétant et restituant, à toute occasion, les phantasmes et les craintes subconscientes des hommes…


RETOUR A LA TERRE…

Dans le local de fortune transformé à la va-vite pour les héberger tous les cinq, le temps du voyage, Arkos, Weena, Gaële, Karsten et Lomax, en étroite liaison psychique, communiaient, paisiblement, dans la même certitude indulgente…

Il fallait que ces Terriens fussent bien aveugles pour ne point songer que le processus fantastique qui leur avait permis de redevenir des créatures vivantes autonomes pût être désormais irréversible !

Leurs poids conjugués représentaient la masse critique nécessaire pour engendrer, après nouvelle métamorphose, une autre « nappe verte ».

Et réunir, intégrer, souder toute l’humanité de la « vieille planète » en une seconde entité planétaire à jamais fondue, confondue dans l’amour cosmique, dans l’amour universel du Sur-Être…
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